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LETTRE DCCCLXV 

A M. MOULTOU. 

Bourgoin, le iz décembre 1768. 

Quoi ! monsieur, c est à M. Q......t qu'on s'est 

adressé; cest à lui qu'ont été envoyés les extraits 
des lettres que je vous avofs écrifes dans, la confia' 
deDCe dé Tainîtié; et ce seroit sous les auspices 
de rhomme qui m*a cbassé du château de Tije^ 
malgré son maître, que j'irois habiter celui de 
Lavagnac? Vraiment, mon ami, vous ivez opéré 
là de belles choses ! Mais n'en parlons plus ; ce 
n ef5t pas votre faute : vous ne saviez ni ce quétoit 

M. Q t , ni ce que feisoit M. M z ; mais vous 

ne dévies jpas» me semble, êfre si fiicile à donner 
les extraits des lettres de votre ami. Le plus (^rand. 
mal de tout ceci est que j ai trouvé de mon' côté 
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le moyen d écrire au prince et de lui faire passer 
ma lettre. Si son altesse aj^rée que j'aille à liava- 
gnac, comment fera i-je pour m en dédire, après 
le lui avoir demandé? ou à quelle destinée doi»>je 
m*atteiidre si j'ose aUer me livrer à des gens sur 

qui Q t a de Imfluence? Ce qiill y a de sûr 

estqull n*y a rien à quoi je ne m expose plutôt 
qu'à la disgrâce du prince, et sur-tout à la mériter : 
ainsi, s'il approuve que j'aille à I^vap,nac, je suis 
déterminé à m'y rendre à tout risque, quoique 
assurément le destin qu'on m y prépare ne puisse 
être pire que celui auquel jein*attends. Mais que 

j'écrive à M. Q t , moi ! non , mon ami, le riche 

Dauphinois et lacéUffre Génevùis ne sont pbinsfiiits 
pour s'écrire Fun à Tautre, et ne s*écriront jamais , 
je vous en réponds. 

Je suis vivement touché du zélé et des bontés 
de M. Venel : je ne lui écris pas, parcequ il m'est 
très pénible d'écrire,. mais j*ai le cœur plein de 
lui : si j*slloîs à Lavagnac, Tinvantaçe d*ètre auprès 
de lui me pourroit consoler et dédommager de 
beaucou p de choses ; mais je vous avoue que Tidée 

d'être au pouvoir du sieur Q t mv fait héuiir. 

Ce qu'il y a de bizarre est que je ne connois point 
du toutoet homme-là, que je n'ai jamais eu nulle 
afïairetivec lui, nullfe sorte de iiaison , que je ne 
Ijû même jamais vu, que je sache. 11 me. hait, 
comme tous mes autres ennerniv^ uns avoir à se 
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plaindre de moi en aucune sorte, uniquement 
parcequ'ils ont tous des cœurs faits pour goûter 
un plaisir sensible à haïr et tourmenter les in- 
fortunés. Au reste, vous vous doutez bien qu'un 

courtisan aussi délié que M. Q ..t se garde bien 

d'avouer sa haine : il suit encore en cela les mêmes 
errements des autres; et, pour mieux servir sa 
haine, il a grand soin de la cacher. , - 

Je vous renvoie ci-jointe la lettre de votre ami, 
j'en suis pénétré : si je dépendois de moi, je ne 
tarderois guère à aller lui demander ses directions 
et profiter de ses soins généreux : il ne dépendra 
même pas de moi que cela n'arrive; mais ceux 
qui disposent de moi règlent ma marche comme 
Dieu celle de la mer, Procèdes hue, et non ihis 
ampliiis. Adieu, cher Moultou : je ne sais ce qu'il 
arrivera de moi. Je vois que je soupire en vain 
après le repos qu'on ne veut pas m'accordcr ; mais 
ce qu'on ne m'ôtera pas du moins , quoi qu'il ar- 
rive, c'est le plaisir de vous aimer jusqu'à mon 
dernier soupir. ' " ' 

Je vois, par ce que monsieur votre ami vous 
dit de son herbier, et de ce qu'il se propose d'y 
joindre, que ce n'est pas tout-à-fait ce que j'avois 
imaginé sur votre expression. Vous m'aviez an- 
noncé des plantes marines : les plantes marines 
sont des fucits qui viennent dans la mer; et je 
présume par sa lettre que ce sont seulement desr 
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plantes maritimes qui viennent sur les rivages ; 
c'est autre choie: mais n'importe, 1 un ou Tautre 
présent me sent toujours très précieux. 

Je vois qae madame Moultou a été malade ; 
vous ne m*en ayiez rien dit; vous aviez]tort : Fami^ " 
tié est un sentiment si doux qu elle donne môme 
une sorte de plaisir à partajjer les peines de nos 
amis, et vous m'avez ravi ce plaisir-là. 11 est vrai 
que je lui préfère celui de partager maintenant 
Totre joie* Mille respects de ma part et de celle de 
ma femme à votre chère convalescente» et pre-. 
nei-en votre part. . * 



LETTRE DCCCLXYl. 

A M. DU PETEOU. 

Bourgoin, le 19 décembre 1768. 



Ce que vous rae marquez de la fin de vos brouil- 
leries avec la cour me fait grand plaisir; et j'en 
augure que vous pourrez encore vivre agréable- 
ment où vous êtes, et où vous êtes retenu par des 
liens d*attachement qu'il n*est pas dans votre cœur 
de rompre aisément. Il'me semble que le roi se- 
conduit réellement en très ^rand roi, lorsqu'il 
veut premièrement être le maître, et puis être 
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juste. Vous penserez qu'il seroit plus (^rand et plus 
befu de vouloir transpirer cet ordie: cela peut 
ètlt^^l ly^* au-dessus de rhumanité, et c'est 

yeà«ssa,^iir l|paorier le génieetramedir|h|ii» . 
gnnd princé) que lepreoikier antick ne lui^sse 
pas négliger Fautre. St Frédérie ratifié rétabli»^ 
sèment de tous vos privilèges, comme je Fcspèrc, 
il aura mérité de vous le plus bel éloge que puisse 
mériter un souveraio, et qui l'approche de Dieu 
même, ceiuii|ii?A|aiide^ iîiiseî|> à» Godefroi d^ 

Tu , cai conceste il cielo e diel' ti il fatoy 
Voler il gtasto, e poter ci^l^e vuoi. 

Je m'imagine que si les députés, qu'en pareil 
cas vous lui enverrez probablement pour le re* 
Hwreier, lui récitoient ceskdeux vers pdnr tonte 

iJesuîs bien tovcké^é^lr eôoHoiiMâni'^j^ vùàt 
donnée à <Gagnebin : Voâtf yrtdÉ Kf n ^ inr^tt 

d'amitié , un soin de ceux auxquels je serai tou- 
jours sensible, parcequ'ils sont choisis selon mon 
• cœur et selon mon goût. Je dois certainement la 
vie aux. plantes : ce n'est pas ce que^iojpor dois 
dé^bsH%; wis je ]eui^4M^il*69a;(e^er eneore stÊHi 
agrKiiwiiii»|rfi4jftiii mtenralles an mÊlMêm^i^^ 
tomes doilt'ali^lllliiionsUer t^^ que j'herborise 



je ne suis pas) miméiilfl^^^et jè vous r^^MX|j|ds 
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que, si Ton me laissoit faire, je ne cesserois tout 
le reste de ma vie d'herboriser du matin au soir. 
Au reste , j aime mieux q ue le recueil de M. Gagne- 
bin soit très petit, et qu'il ne sait pas composé de 
plantes communes qu'on trouve par-tout : je ne 
vous dissimulerai même pas que j ai déjà beau- 
coup de plantes alpines et des plus rares; cepen- 
dant , comme il y en a encore un très grand nombre 
qui me manquent, je ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve dans votre envoi qui me feront grand plai- 
sir par elles-mêmes, outre celui de les recevoir de 
vous. Par exemple, quoique je sois assez riche en 
gentianes, il y en a une que je n'ai pu trouver en- 
core, et que je convoite beaucoup, c'est la grande 
gentiane pourprée, la seconde en rang du species 
de Linnœus. J'ai le tozzia alpina, Linn.; mais il y 
manque la racine , qui est la partie la plus curieuse 
de cette plante, d'ailleurs difficile à sécher et con- 
server. J'ai Yuva ursi en fruits, mais je ne l'ai pas 
en fleurs. J'ai Vazalca procumbens; mais il me man- 
que d'autres beaux chamœrhododendros des Alpes. 
Je n'ai qu'un misérable petit Androsace. Je n'ai pas 
le cortusa Matlhioli, etc. La liste de ce que j'ai se- 
roit longue, celle de ce qui me manque plus lon- 
gue encore; mais si vous vouliez m'envoyer celle 
de ce que vous enverra Gagnebin, j'y pourrois 
noter ce qui me manque, afin que le reste, étant 
superflu dans mou herbier, pût demeurer dans 



ANNÉE 1768. 9 
le vôtre. Je me suis ruiné en livres de botanique, 
et j avois bien résolu de n'en plus acheter; cepen- 
dant je sens que, in'affectionnantaux plantes des 
Alpes, je ne puis me passer de celui de Halier. 
Vous m'obligerez de vouloir bien me marquer 
exactement son^ titre, son prix, et le lieu où vous 
l'avez trouvé; car la France est si barbare encore 
en botanique, qu'on n'y trouve presque aucun 
livre de cette science; et j'ai été obligé de faire 
venir à grands frais de Hollande et d'Angleterre 
le peu que j'en ai ; encore ai-je cherché par-tout 
ceux de Clusius sans pouvoir les trouver. 

Voilà bien du bavardage sur la botanique, dont 
je vois, avec grand regret, que vous avez tout-à- 
fait perdu le goût. Cependant, puisque vous avez 
un peu fêté mon apocyn, j'ai grande envie de 
vous envoyer quelques graines de l'arbre de soie 
et de la pomme de cannelle, qu'on m'a dernière- 
ment apportées des îles. Quand vous commen- 
cerez à meubler votre jardin, je suis jaloux d'y 
contribuer. Bonjour, mon cher hôte ; nous vous 
embi^ssons et vous saluons l'un et l'autre de tout 
notre cœur. 
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LETTRE DGGCLX VIL 

A M. LAtLIAUD. 

fio«)goîn, le 19 dMocnibn 176^. 

Pauvre f»arçon, pauvre.Sauttershcim ! Trop (xs 
cupé (Je moi durant ma détresse, je l'a vois un peu 
p€rdu de vue; mais il n'étoit point sorti de mou 
cœur, et j'y a vois nourri le detir secret de me rap- 
procher de luif si jamais je trouvois ^elqoe in- 
tervalle de repos entre les malheurs et la mort. 
G*étoit rhomme qu'il me falloit pour me fermer 
les yeux j son caractère ëtoit doux, sa société étoit 
simple, rien de la pretintaille françoise; encore 
plus de sens que d'esprit ; un goût sain , formé par 
la bonté de son cœur ; des talents assez pour parer 
une solitude , et un naturel fidt pour Taimer avec 
un ami : c*étoit mon homme ; la Providence me Ta 
6të ; les hommes m'ont 6té la jouissance de tout 
ce qui dépcndoit deux ; ils me vendent jusqu'à la 
petite mesure dair qu ils permettent que je res- 
pire : il ne me restoit qu'une espérance illusoire, 

11 ne m*en reste plus du tout. Sans doute le ciel me 
trouve digne de tirer de moi seul toutes mes res*, 
sources, puisqu il ne m*en reste plus aucune autre. 
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Je sens que la perte de ce pauvre garçon m'affecte 
plus à proportion qu'aucun de mes autres mal- 
liem. || falloit qull y eût une sympathie bien 
ioAe eiKtrè lui «t moi, pii|É<itte| ayant déjà apprit 
a me miettl>e en garde contre les empressés, je le 
reçus à bras otiyertS'SÎtèfC qu'il se pr^Klota, et dès 
les premiers jours do notre liaison elle fut in- 
time. Je me souviens que, dans ce même temps, 
on m'écrivit deGenèveque c'étoit un espion aposté 
pour tâcher de m attirer en France Qi^iiou voi^ 
loir, dâsottflaJetMv médire un mauTaia»]NÉ||ili«| 
UMm^ je propoi»à.Sfinlit|s ilii il N ii wi i ^nf 
IVmtarlîer;^MB lui pariéi* de ma lettre : il f coa^ 
sent; nous partons. En arrivant a Pbntarlier, je 
l'embrasse avec transport , et puis je lui montre 
la lettre: il la lit sans s'émouvoir; nous nous cm- 
liW^ttpns derechef y j§t nos larmes coulenjt..J'ea 
yà^éé^mf^:,^ IB^^M^j^H^Bl .^et||élki«iUL mo- 
ment, j^rtiiâ^^ii^ 

pédestres ; je oommençois dlierboriser, il prenoit 

le même f^oût; n^k allions voir milord> l i M f8èbd, ^ 

qui, sachant que je Taimois^ le recevoit bien, et 

l6||^rit bientôt en apitié lui-même. 11 avoit raison. 

Saliliersbeim ëtoit aimable i mais son mérite ne 

pouiÉOiÉiéiiii senti que des .gens bien né8i$' î^ ff'^ 

soit8ar?teiig ii j i^^ 

il a vécu n'étmpéKlSIli^yM 

BVt4l rieu pu làire à Paris ui ailleurs* Le ciai rar 
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retiré du milieu des hommes où il étoit étranger ; 
mais pourquoi m'y a-t-il laissé? 

Pardon, monsieur; mais vous aimiez ce pauvre 
garçon, et je sais que IcfFusion de mon attache- 
ment et de mon regret ne peut vous déplaire. Je 
suis sensihle à la peine que vous avez inen voulu 
prendre en ma faveur auprès de M. le prince de 
Conti; mais vous en avez été bien payé par le plai- 
sir de converser avec le plus aimable et le plus 
généreux des hommes, qui sûrement eût aimé 
et favorisé notre pauvre Sauttersheim s'il l'avoit 
connu. Je vois, par ce que vous me marquez de 
ses nouvelles bontés pour moi, qu'elles sont iné- 
puisables comme la générosité de son cœur. Ah ! 
pourquoi faut -il que tant d'intermédiaires qui 
nous séparent détournent et anéantissent tout l'ef- 
fet de ses soins? J'apprends que son trésorier, qui 
m'a fait chasser du château de Trye à force d'in- 
trigues, est en liaison avec l'agent du prince à celui 
de Lavagnac, et qu'il a déjà été question de moi 
entre eux deux. 11 ne m'en faut pas davantage pour 
juger d'avance du sort qu'on m'y prépare; mais 
n'importe, me voilà prêt, et il n'y a rien que je 
n'endure plutôt que de mériter la disgrâce du 
- prince en me rétractant sur ce que j'ai demandé 
moi-même, et en laissant inutiles, par ma faute, les 
démarches qu'il veut bien faire en ma faveur. De 
tous les malheurs dont on a résolu de m'accabler 
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jusqu a ma dernière heure, il y en a uu du moins 
dont je saurai me garantir quoi qu'on fasse, c'est 
celui de perdre sa bienveillance et sa protection 
par ma faute. 

Vous ave-& la bonté, monsieur, de me chercher 
une épinette. Voilà un soin dont je vous suis très 
obligé, niais dont le succès m'embarrasseroit beau- 
coup; car, avant d'avoir ladite épinette, il fau- 
droit premièrement me pourvoir d'un lieu pour 
la placer, et... d'une pierre pour y poser ma tête. 
Mon herbier et mes livres de botanique me coû- 
tent déjà beaucoup de peine et d'argent à trans- 
porter de gîte en gîte, et de cabaret en cabaret. Si 
nous ajoutions de surcroît une épinette, il fau- 
droit donc y attacher des courroies, afin que je 
pusse la porter sur mon dos, comme les Savoyardes 
portent leurs vielles : tout cet attirail me feroit un 
équipage assez digne du Roman comique, mais 
aussi peu risible qu'utile pour moi. Dans les douces 
rêveries dont je suis encore assez fou pour me ber- 
cer quelquefois, j'ai pu faire entrer le désir d'une 
épinette; mais nous serons assez à temps de son- 
ger à cet article quand tous les autres seront réa- 
lisés ; et il me semble que de tous les services que 
vous pourriez me rendre, celui de me pourvoir 
d'une épinette doit être laissé pour le dernier. Il 
est vrai que vous me voyez déjà tranquille au châ- 
teau de Lavagnac. Ah! mon cher M. Lalliaud, 
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cela me prouve que vous avez la vue plus lonfjue 
que moi. Bonjour, monsieur; nous vous saluons 
tous Jeux de tout notre cœur. Je vous donne 
lexemple de finir sans compliments ; vous fenes 
iMen de le suivre. 



. LETTRE DGGGLXYIIL 

A H, MOULTOU. 

Botti||oin, le 3o dédenface 1768. 

J'atlendois, cher Moultou , pour répondre à 
votre dernière lettre, d'avoir reçu les ordres que 
M. îe prince de Conti m'avoit fait annoncer en- 
suite de l'approbation qu'il a donnée au projet de 
ma retraite à Lava^ac^ mais ces ordres ne sont 
point encore venu8,et je crains qu'ils ne viennent 
pas sît6t; car son altesse m'a fait prévenir qu'il 
fiiUoit, avant de m'écrire^qu'elle prit pour ce pro* 
jet des arran(jcments semblables à ceux qu'elle a 
cru a propos de prendre pour mon voyage en 
Dauphinë: ces arranjjements dépendent de l'ac- 
cord de personnes qui ne se rencontrent pas sou- 
vent ; et, quelle que soit la générosité de cœur de 
ce grand prince, de quelque extrême bonté quil 
m^honore, vous sentez qu'il nest pas ni ne sauroit' 



uiyai^uj Oy GoOgle 



.•-•ANNÉE 1768. i5 

être occupé de moi seul ; et la chose du monde qui 
fait le mieux son ëlogc est qu'il ne se soit pas en- 
core ennuyé de tous les soins que je lui ai coûtés. 
J'attends donc sans impatience ; mais en atten- 
dant, ma situation devient, à tous éfjards, plus 
critique de jour en jour; et lair marécageux et 
l'eau de Bourgoin m'ont fait contracter depuis 
quelque temps une maladie singulière dont, de 
manière ou d'autre, il faut tâcher de me délivrer : 
c'est un gonflement d'estomac très considérable 
et sensible même au-dehors , qui m'oppresse , m'é- 
touffe, et me gêne au point de ne pouvoir plus 
me baisser, et il faut que ma pauvre femme ait la 
peine de me mettre mes souliers, etc. Je croyois 
d'abord d'engraisser, mais la graisse n'étouffe pas ; 
je n'engraisse que de l'estomac, et le reste est tout 
aussi maigre qu à l'ordinaire. Cette incommodité, 
qui croît à vue d'œil, me détermine à tâcher de 
sortir de ce mauvais pays le plus tôt qu'il me sera 
possible. En attendant que le prince ait jugé à 
propos de disposer de moi, il y a dans ce pays, à 
demi-lieue de la ville, une maison à mi-côte, agréa- 
ble, bien située, où l'eau et l'air sont très bons, et 
où le propriétaire veut bien me céder un petit 
logement que j'ai dessein d'occuper. La maison 
est seule, loin de tout village, et inhabitée dans 
cette saison. J'y serai seul avec ma femme et une 
servante qu'on y tient: voilà une belle occasion, 

0 

» 

% 
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pour ceux qui disposent de moi, de se délivrer du 
soin de ma (;arde, et de me délivrer, moi , des mi- 
sères de cette vie. Cette idée ne me détourne, ni 
ne me détermine : je compte aller là dans quel- 
ques jours, à la merci des hommes et à la çarde 
de la Providence. En attendant que je sache s^il 
m est permis d aller vous joindre, ou si je dois res- 
ter dans ce pays (car je suis déterminé à ne pren- 
dre aucun parti sans Idveu du prince, parceque 
ma confiance est égale à ma reconnoissance, et 
•c'est tout dire), cher Moultou , adieu : je ne sais ni 
dans quel temps ni à quelle occasion je cesserai 
de vous écrire; mais, tant que je vivrai, je ne ces- 
serai de vous aimer. 

< 

LETTRE DCCCLXIX. 

A MADAME LATOUR. 

A Bourgoin, le 3 janvier 1769. 

Ceux qui ont hesoin qu'un homme dans mon 
état leur rappelle son existence sont indices qu'il 
les en fasse souvenir. Je savois, chère Marianne, 
que vous n'étiez pas de ce nomhre ; j'attendois de 
vos nouvelles, et j'étois sûr d'en recevoir, mais ma 
situation ne me permettoit pas de vous en de- 
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mander. Mon cœur ne peut cesser tl'être plein de 
vous ; je vous cliérissoîs par toutes les qualités ai- 
mables que vous m'avez montrées; mais un seul 
service de véritable amitié m'imprimera toujours 
un sentiment plus fort que tout autre attaclic- 
ment, un sentiment que l'absence ni le temps 
tie peuvent prescrire; et, soit qu'il me reste peu 
ou beaucoup de temps à vivre, vous me serez 
aussi respectable que chère jusqu'à mon dernier 
soupir. ; . 

Depuis quelques jours je ne puis plus écrire 
sans beaucoup souffrir, et bientôt, si mon état 
empire, je ne le pourrai plus du tout. Un mal 
d'estomac , accompagné d'enflure et d etouffe- 
ment, ne me permet plus de me baisser : toute 
autre attitude que celle de me tenir droit me suf- 
foque, et il y a déjà long-temps que je ne puis 
mettre moi-même mes souliers. Je veux attribuer 
ce mal extraordinaire à l'air et à l'eau du pays ma- 
récaf^eux que j habite; si je m'en tire, je vous 
l'écrirai; si j'y succombe, Marianne, honorez la 
mémoire de votre ami, et soyez sûre qu'il a vécu 
et qu'il mourra digne des sentiments que vous lui 
avez tén^oignés. ^ , 

. M 
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LETTRE DGGGLXX. 

A H. BBAUCHATEAU. 

' Bonigmn, lepjniTier 1769. 

Hier, monsieur, je reçus , par le canal du sienr 
Guy, libraire à Paris, avec des Étrennes migaoa- 
nés, votre lettre du 7 septembre 1 768. - 

Mes ennemis ont toujours parlé ; mes amis, si 

* j'en ai, se sont toujours tus : les uns et les autres 
peuvent continuer de même. Je ne Jcsire point 
quon me loue, encore moins qu'on me justifie. 
J approche d un séjour où les Inj ustices des hom- 
mes ne pénètrent pas. La seule chose que je de- 
sire, en les quittant, est de les laisser tous heureux 
et en paix. Adieu , monsieur. 

LETTRE DGGCLXXL . 

À M; DU PBTROn. 

m 

% 

Permettez, mon cher hôte, que, dans limpos- 
sibiltté où me met un grand mal d*estomàc j ac- 
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conijïarjné d'enflure, d'ëtoufiement, et de fièvre, 
d'écrire moi-même, j'emprunte le secours d'une 
autre main pour vous marquer comhien je suis • 
touché de la continuation de vos alarmes sur le 
triste état de mû^me la commandante. Je vous 
.avoue que depaî&<{Qe j'eus Thoonetir de la voir 
mi peu' dje- suite à Gressier, je jug^eai sur plùsicurs 
sigaesquesôn san(y, très sain d'ailleurs, tendit > 
d'une humeur scorbutique, et vous savez que c'est 
un des effets du scorbut de rendre les os très fra- 
giles; mais en même temps, cette humeur sura- 
A^itd^te rend les calus très faciles à former. Ainsi 
te t«méde,.à %nel^tte égatd, suit le mal; il n'y À . 
que dès mouvements bien liants, bien doux, tek 
, qu'elle sera forcée de les faire, qui puissent pi^ 
venir pareils accidents à l'avenir. Son état fot*cë 
sera presque celui où elle seroil ohlifjcc de se tenir 
volontairement à l'avenir pour prévenir d'autres 
fractures, quand même elle n'eu aurpit point eu 
jusqu'ici. Le mien, mon cher hôte, me dispeïise 
de tant de prévoyance , et je ^rois que la nature 
çta les hommes me laissent voiir de plus près lé 
tepos auquel j 'a vois inutilement aspiré jusqu'ici. 
Accoutumé à lair subtil des nionta;;iu's, je puis • 
juf[er que l'air niaret nfjeux du pays fjue j'Iiabite, 
et les mauvais^ eaux (pie l'on est forcé d'y bqire, 
ont contril)ué à me mettre dans cet état. Si j'avpià 
eu pins de force et de moyens, que ma sao^ fôt 
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moins désespérée, je tftcberois d'aller travailler à 

la i c Lablir dans quelque 11 abitation plus convena- 
ble à mon tempérament. Mais le mal nie paroit 
sans remède; je suis très foible, c'est une graude 
^tigucpour moide nie transplanter; ainsi j*igilore 
encore si j*en aurai Toccasion, le courage, et si 
j Y serai à temps. $11 arrivoit que je fusse privé du 
plaisir de vous écrire davantage, vous pourrez 
toujours avoir des nouvelles de ma femme, et lui 
donner des vôtres, comme j'espère que vous vou-* 
drez bien faire par la voie de T.yon. 

Quant à ce qui est entre vos mains , et qui peut 
être complété par ce qui est dans celles de la damé 
à la inarmeiade de fleur d*drange , je vous laisse 
absolument le maître d'en disposer après moi de. 
la manière qui vous parottra la plus fieivorable aux 
intérêts de ma veuve, à ceux de ma filleule, et '\ 
Ibuniicur de ma mémoire. 

il n'y a pas d'apparence, mon cber hôte, qu'il 
soit désormais beaucoup question de botanique ; 
ainsi vos plantes des Alpes et le livre que vous y 
vouliez joindre ne seront probablement plus de 
saison quand même je resterois comme je suis, ce 
qui me ])arott împ<»siblc, puisque je ne saurois 
actuellemeut me baisser, ni mettre mes souliers 
moi-même; ce qui n'est pas une bonne disposition 
pour Iierborîser. D ailleurs la fièvre, et même as- 
sez forte, me rend si f bible, quil ^ut dans ^u ' 
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qu'elle &'en aille ou que je m'en aille. Je ne puis 
pas vous dire encore lequel sera des deux. 

Depuis cette lettre écrite, mon cher hôte, je 
me sens mieux, et assez bien pour pouvoir, sans 
beaucoup d'incommodité, y joindre un mot de 
ma main; mais nia panvre femme à son tour est 
tombée malade, et ma chambre est un hôpital. 
Comme je suis persuadé que réellement Fair de 
ce lieu nous est pernicieux à Tun et à l'autre, je 
suis déterminé, sitôt qu'elle sera en état de souf- 
frir le transport, d*a11er nous établir à une lieue 
d'ici , sur la hauteur, en très bon air, dans une 
maison abandonnée, mais où le gentilhomme à 
qui elle appartient veut bien me Ihire accommo- 
der un petit logement. Adieu, mon cher hôte; 
nous vous embrassons Fun et Tautre de tout notre 
cœur : o£&ez nos respects et nos vœux à la ma- 
jnan, et nos amitiés à M. Jeannin. 

• 

LETTRE DCCCLXXII. . 

A M. LALLIAUD. 

fiourguiti, le 16 Janvier 171)9. 

Je commence, monsieur, d'entrevoir le repos 
^i^e vous m'annoncez, et,que j'ai pressenti même 
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avant vous ; un grand mal d estomac, accompa- 
. çné d*enfluTe, d'étouffement, et de fièvre, m*en 
montre la route autre que celle que vous avez 

prrvue, mais la seule par laquelle j'y puis parve- 
nir. Cette l)i/arre maladie a des relâches, que je 
paie par des retours plus cruels; et hier même je 
me croyois g^uéri : j'ai changé cette nuit d opinion ; , 
je comprends que j*en ai pour le reste de la route, 
mais j'ignore si le trajet qui me reste* à &ire sera 
court ou long. La seule chose que je sens, c'est 
qu'il sera rude, d autant plus que Timpossibilité 
de me haisser, de me chausser, d'herboriser par 
conséquent, et rcxlrêmc difticulté d'écrire, nie 
coudamneut à la plus insupportable inaction , ne 
pouvant supporter aucune lecture, ni ^illeter 
que des hvres de plantes, qui vont ne me servir 
plus de rien. Je crois que l'attitude d'être conti- 
nuellement occupé à coller des plantes, et courbé 
sur la caisse de mon herbier, a beaucoup contri- 
bué à détruire mon estomac; et lors({ue je re- 
])rends dans des moments la même attitude, la 
douleur et l'oppression , qui redoublent, me for- 
cent bien vite à la quitter : mais je crois que i air 
et l'eau dé ce pays marécageux m'ont hit plus de 
mal encore. Je ne m'en suis pas senti tout seul» 
et ma femme, qui vient d'être aussi malade, en a 
éproLivt; sa part. Gela m'a détermine, me voyant 
totalement oublie, ou du moins abandonné, à ac- 
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i^ptèr un petit lofjcmcnt qui ma été offert sur la 
tauteur, à une lieue d'ici, dans une maison inha- 
bitée, mais en 1res bon air, et je compte m y trans- , 
planter aussitôt qull sera prêt, et que nous en au- 
rons la force; trop heureux si l'on m'y laisse au 
moins finir mes jours dans la langueur d'une oisi- 
veté totale, ou mêlée uniquement de mes maux, 
plus supportables pour moi qu'elle. 

Voici, monsieur, une lettre de change de dix 
livres sterling sur l'Angleterre, que je vous prie 
de tâcher de négocier, ou d'envoyer à Londres; 
elle sera payée sur-le-champ: c'est une petite 
rente viagère que j'ai reçue en paiement de mes 
livres, que je vendis à Londres pour n'avoir plus 
à les traîner après moi depuis qu'ils m'étoient de- 
venus inutiles. 

Mon cher monsieur Lalliaud, plaignez-moi et 
pardonnez-moi. Je ne puis plus écrire sans souf- 
frir beaucoup et sans aggraver mon mal; et, pour 
surcroît, je n'ai afïàire qu'à des gens exigeants, 
qui s'embarrassent très peu de mon état, et me 
comptent leurs lignes sur les pages qu'ils exigent 
de moi. Vous n'êtes pas de même ; aussi toute mon , 
attente est en vous. Je ne vous écrirai que pour 
choses nécessaires et très en bref. Ne comptez pas 
rigoureusement avec votre serviteur, je vous en 
conjure, et donnez-moi la consolation d'appren- 
dre de temps eu temps que vous ne m'oubliez pas. 
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Je vous ombrasse de tout mon cœur, et ma femme 

vous salue. 

LETTRE DCCCLXXIII. 

A M. DU PEYROU. 

A Rourgoin, le 1 8 janvier 176g. 

J'apprends, mon cher hôte, par le plus siniju- 
lier hasard, qu'on a imprime à Tiausannc un des 
chiffons qui sont entre vos maius, sur cette ques- 
tion : Quelle est la première vertu du liéros ? Vous 
croyez bien que je comprends qu'il s'agit d'un 
vol; mais comment ce vol a-t-il été fait, et par 
qui?... Vous qui êtes si soifjneux, et sur- tout des 
dépôts d'autrui ! J'ai des enga{^cments qui rendent 
de pareils larcins de très grande conséquence pour 
moi. Comment donc ne m'avez-vous point du 
moins averti de cette impression ? De grâce, mon 
cher hôte, tâchez de remonter à la source, de sa- 
voir comment et par qui ce tourche-cul a été im- 
primé. Je vis dans la sécurité la plus profonde 
sur les papiers qui sont entre vos mains; si vous 
souHVez que je perde cette sécurité, que devien- 
drai-je? Mettez- vous à ma place, et pardonnez 
l'importun ité. 
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J'ai cru mourir cette nuit ; le jour je suis moins ' 
jnal. Ce qui me console est que de semblables nuits 
ne sauroient se multiplier beaucoup. Ma femme, . 
qui a été fort mal aussi, se trouve mieux. Je me 

: prépare à dclofjer pour aller, dans le séjour élevé 
qui m'est destiné, cbercher un air plus pur que» 
celui qu'on respire dans ces vallées. 

Je suis très inquiet de letat de madame la com-< •• 

^ mandante, et par conséquent du vôtre. Mon cher 
hôte, donnez-moi, je vous prié, des nouvelles de 
tous deux le plus tôt que vous pourrez. Je vous * 
embrasse. 

LETTRE DGCGLXXIV. 

A M. LALLIAUD. 
* Monquin, le 4 février 1769. 

J'ai re(;u, monsieur, vos deux dernières lettrcs^J 
et, avec la première, la rescription que vous avez. 
*eu la bonté de m'envoyer, et dont je vous rc-... ' 
mercie. 

-Quoi! monsieur, le barbouillage académique 
imprimé à I^usanne l'avoit aussi été à Paris!... et« 
c'est M. Fréron qui en est l'éditeur» !... Le temps 

. "En cffcl, Fréron avoit publié le, discours dont il s'agit dans 
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*de Ti m pression, le choix de la pièce, la moindre 
et la plus plate de tout ce cpie j'ai laisse en ma-, 
nuscrit, tout m'apprend par quelles espèces de 
mains et à quelle intention cet écrit a été publié. 
L édition de Lausanne, si elle existe, aura proba- 
•blement été faite sur celle de Paris ; mais le silence 
de M. du Peyrou nie fait douter de cette seconde 
édition, dont la nouvelle m a été donnée d'assez 
loin pour qu'on ait jni confondre; et de pareils 
chiffons ne sont fjuèrc de ceux qu'on imprime 
^dèux fois. Vous avez pris le vrai moyen d aller, s'il 
est possible, à la source du vol pur l'examen du 
manuscrit : cela vaut mieux qu'une lettre im- 
primée, qui ne feroit que faire souvenir de moi 
le public et mes ennemis, dont je cherche à être 
oublié, et sur la(pielle les coupables n'iront sûre- 
ment pas se déclarer. Vous m'apprenez aussi (pi 'on 
a imprimé un nouveau volume de mes écrits vrais, 
ou faux. C'est ainsi qu'on me dissèque de mon' 
vivant, ou plutôt qu'on dissèque un autre corps 
sous mon nom. Car «jucilc jiart ai-je au recueil 
dont vous me parlez, si ce n'est deux ou trois 
lettres de moi qui y sont insérées, et sur les- 
quelles, pour faire croire que le recueil entier en 
étoit, on a eu l'impudence de le faire imprimer 

•'•où Année littéraire , tome VII, 1768. Il y est prétuidé d'une lettre 
d'envoi que lui adresse uu anonyme, et le journaliste n'y a ajout* 
aucune rdfloxion. 



ANNÉE 1769. 27 

à liondres, ^us mon nom, tandis que j'étois éa 
Angleterre, en sapprimaatia première édition 
di Lausanne ÊiiCe^sous les yeux de Tauteur? J'À- 
ttévois qiie Timpressioa du chillbn académique 
tient encore à quelque autre manœuvre souter- 
raine de iiicme acabit. Vous m'avez écrit quelque- 
Fois que je iaisois du noir; l'expression ncst pas 
juste ; ce n'est pas moi, monsieur, (|ui fais du. noir, 
mais cest moi qu'on qpi barbouille. Patience; ils 
ont beau vouloir écarter le vivier d'eau- claire, il 
se trouvera quand je ne serai plus en Iffar fp^ ' 
^i^^Wàvl^^itent qu'ils y peâfèérdn^l^&iÉiïiV 
Aussi qu'ils fassent désormais à leur aise, je les 
mets au pis. J'attends sans alarmes l'explosion 
qu'ils coin]) lent taire après ma mort sur ma mé- 
moire, semblables aux vils corbeaux qui s'acbar- 
nent sur les cadavres. C'est alors qu^ils croiront 
n'avoir plus à craindre le trait de lumière qui, de 
mon vivant, ne cesse de les £dre trembler, ét c'est 
alors que Ton connottra peut-être le prix de mâ 
patience et de mou silence. Quoi (pi il eu suit, en 
quittant Hourj^oin j'ai (juitte tous les soucis (pii 
m'en ont rendu le séjour aussi déplaisant que 
iïu|iiible. L'état où jesuis a plus fait pour ma tran- 
quillité' que les leçons de la philosophie et de la ; 
raison. J'ai vécu, monsieur; je suis content de- 
l'emploi de ma vie; et du même <xal que j'en vois 
les restes, je vois aussi les événements qui les 
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peuvent remplir. Je renonce donc à savoir dé- 
sormais rien de ce qui se dit, de ce qui se fait, de 
ce qui se passe par rapport à moi : vous avez eu la 
la discrétion de ne m'en jamais rien dire. Je vous 
conjure de continuer. Je ne me refuse pas aux 
soins que votre amitié, votre équité, peuvent vous 
inspirer pour la vérité, pour moi diins l'occasion, 
parceque, aprèsles sentiments que vous professez 
envers moi , ce seroit vous manquer à vous-même. 
Mais dans l'état où sont les choses , et, dans le train • 
que je leur vois prendre, je ne veu.x plus m'occu- 
per de rien qui me rappelle liors de moi, de rien 
«(ui puisse ôter à m<m esprit la même tranquillité 
dont jouit ma conscience. 

Je vous écris, sans y penser, de lonf]ues lettres 
qui font grand bien à mon cœur, et grand mal à 
mon estomac. Je remets à une autre fois le détail 
de mon habitation. Madame Renou vous remercie 
et vous salue ; et moi , mon cher monsieur, je vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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t. Hqpquin, le 14 tévrief i?^* 



A M. MOULTQU. 



Je suis délofîé, cher Moultoii; j'ai quitté lair 
inarécapcux de IJourfjoin pour venir occuper sur 

,1a hautçur uûâ maison vide et solitaire C[ue la 
daHK^jlKlî^^e ap^l^ttEifp^^0crte depuis loiBgç: 

' tQipps ,^et oà jî*^ët4ï^. très, 
noble, mais trop bien jpour me &ire oublier qiie 
je ne suis pas chez moi. Ayant pris ce parti, Tétat 
où je suis ne me laisse plus penser à une autre 
habitation; rhonncteté mcnic ne me pcrmettroit 
pas de quitter si promptcmeot celle-ci après avoir 
consenti qu'on lWrapî^f^ppQx..inoif.A|a^ûti^^ 
tion^ la nécessité^ mon |[pttt,i tout jnë porte- à 
borner mes desîir^t itfes soins à«fijfûr;,dMîfr;^^ 
^Utndedcs jours'dont, (jraœ àu ciely.et quoi que 
ycQis en puissiez dire , je ne crois pas le terme bienr 
éloigne. Accablé des maux de la vie et de l'injus- 
tice des hommes , j'approche avec joie d'un séjour 
où tout^la ne pénétre point ; et, çp.attei^dant) je 
neveux plusn^joccuper^ si je puis, qu'à me rap- 
procher de moi-inèni(^,' èC^i^^^ 
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compaffne de mes infortunes, et mon cœur, et 
^.Dicu qui le voit, quelques heures de douceur et 
' de paix en attendant la dernière. Ainsi, mon bon- 
an^i, parlez-moi de votre amitié pour moi, elle 
me sera toujours chèrè; mais ne me parlez plus 
de projets. 11 n'en est plus pour moi d autre en ce 
; monde que celui d'en sortir avec la même inuo- 
*' cence que j'y ai vécu. ' 

J'ai vu, mon ami, dans quelques unes de vos 
lettres, notamment dans la dernière, que le tor- 
rent de la mode vous {ja(;^ne, et que vous com- , 
mencez à vaciller dans des sentiments où je vous 
croyois inébranlable. Ali! cher ami, comment 
f avez-vous fait? Vous en qui j'ai toujours cm voir 
un cœur si sain, une ame si forte, cessez -vous 
doue d'être content de vous-même? et le témoin 
♦,seçret de vos sentiments commenceroit-il à vous 
devenir importun? Je sais que la foi n'est pas in- 
« dispcnsable, que rincrédulité sincère n'est point 
4 un crime, et qu'on sera ju(;é sur ce qu'on aura 
fait, et non sur ce qu'on aura cru ; mais prenez 
{jarde, je vous conjure, d'être bien de bonne foi 
avec vous-même, car il est très différent de n'avoir 
pas cru ou de n'avoir pas voulu croire; et je puis 
concevoir comment celui qui n'a jamais cru ne 
croira jamais, mais non comment celui qui a cru 
peut cesser de croire. Encore un coup, ce que je 
vous demande n'est pas tant la foi que la bonne 
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toi. Voulez-vous rejeter l'intelligence universelle? i 
les causes finales vous crèvent les .yeux. Voulez- 4 
vous étouffer 1 instinct moral? la *voix interne • / ' 
s'élève dans votre cœur, y foudroie les petits ar- / * 
çumeuts à la mode, et vous crie qu'il n'est pas vrai 
que l'honnête bommc et le scélérat, le vice et la ; * 
vertu, ne soient rien ; car vous êtes trop bon rai- 'tâ 't 
sonneur ])Our ne pas voir à Tiostant qu'en rejetant 
la cause première et le mouvement, on ôte toute 
moralité de la vie humaine. Eh quoi, mon Dieu I t 
le j uste infortuné en proie à tous les maux de cette ^ • "^^ 
vie, sans en excepter même ropj>robre et le dés- 
honneur, nauroit nul dcdommafrement à atten- 
dre après elle, et mourroit en bête après avoir* . 
vécu en Dieu? Non, non, Moultou ; .Tésus, que ce . 
siècle a méconnu, parcequ'il est indi(jne de le 
connoître; Jésus qui mourut pour avoir voulu 
faire un peuple illustre et vertueux de ses vils com-* ' 
patriotes, le sublime .Tésus ne mourut point tout ^ ' 
entier sur la croix ; et moi qui ne suis qu'un chétif , 
homme plein de foiblesses, mais qui me sens un^»^ 
cœur dont un sentiment coupable n'approclia ja-^ ^ • 
mais, c'en est assez pour qu'en sentant approcher 
la dissolution de mon corps, je sente en même. 
temps la certitude de vivre. La nature entière". -'^ 
m'en est g^arante. Elle n'est pas contradictoire ayec 
elle-même; j'y vois régner un ordre physique ad- 
mirable et qui ne se dément jamais. L'ordre mo- 
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ral y doit correspondre. Il fut poui tant renversé 
pourmoi durant ma vie; il va donc coninieruer 
à ma mort. Pardou, mon ami , je seos que je ra- 
l>âche; mais mon cœur, plein pour moi d'espoir ^ 
et de confiance, et pour vous d*in(érét et d*atta- * 
chement, ne pouvoit se refuser .à ce court épaa* 
chement. 



P. S. Je ne songe plus à Lavaynac, et proba- 
blement nies voyages sont finis. J'ai pourtaut re<;u 
dernièrement une lettre du patron de la ease, 
aussi pleine de bonté et d amitié qu'il m'en ait ja- 
mais écrit, et qui donné son apprpbation à une 
autre proposition qui m*ayoit été faite; mais tou- 
jours projeter ne me convient plus. Je veux jouir 
entre la nature et moi du ])cu de jouis qui me 
restent, sans plus me laisser promener, si je puis, 
parmi les bommes qui m'ont si mal traité et plus 
. mal connu. Quoique je ne puisse plus me baisser 
pour herboriser, je ne puis renoncer aux plantes; 
je les observe avec plus de plaisir que jamais. Je 
ne vous dis point dem*envoyer les vôtres , parce- ' 
que j'espère que vous les apporterez: ce moment, 
cher Mou Itou , me sera bien doux. Adieu , je vous 
embrasse j partajjez tous les sentiments de mon 
cœur avec votre diçne moitié, et recevez l'un et 
1 autre les respects de la mienne. Elle va Irestcr à • 
plaiudre. CTest bien malgré elle, c'est bien nial{^ 
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nous qu'elle et moi n'avons pu remplir de p,Tands 
devoirs; mais elle eu a rempli de bien respectables. 
Que de choses qui devroient être sues vont être 
ensevelies avec moi 1 et combien mes cruek enne-* 
mis tireront d*avantages de Timpossibilité où il» 
m*oiit mis de parler ! 

LETTRE DCGGLXXVI. 

A M. LALUAUD. 

A llonqain, le aS filmer 1769. 

Je ne connois point M. de La Sale ; je sais seu- 
lement que c'est un fabricant de Lyon. Il accom- 
pagna cet automne le fils de madame Boy de La 
Tour, mon amie, qui vînt me voir ici. Me voyant 
logé si tristement et dans4in si mauvais air, il me 
proposa une habitation en Dombes; je ne dis ni 
oui ni non. Cet hiver, me voyant dépérir, il est 
revenu à la charge ; j'ai refusé ; il ma pressé. Fauté 
d'autres bonnes raisons à lui dire, je lui ai déclaré 
que je ne pouvois sortir de cette province sans 
rag;rémeot de M., le prince de Gonti. 11 m'a pressé 
de lui permettre de demander cet agrément; je 
ne m*y suis pas opposé : voilà tout. . 

«rapprends, par le plus grand hasard du monde, 

«OMUmOSDASOB. 7. YI. 3 
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quon vient d'imprimer à Lausanne nn ancien 
chi£bn de ma £eiçon. Cest un discours sur une 
question proposée, en 1751 , par M. de Cnrzay, 
tandis qu^il étoit en Corse. Quand il fut fiiit, je le 
trouvai si mauvais que je ne voulus ni 1 envoyer 
ni le taire imprimer. Je le remis , avec tout ce que 
j'avi)is en manuscrit, à INI. du Peyrou avant mon 
départ pour l'Angleterre. Je ne Tai pas revu de- 
puis, et je n y ai pas même pensé. Je ne puis me 
rappeler avec certitude si ce barbouillage est ou 
n*est point un des manuscrits inlisibles que M. du 
Peyrou m*envoya à Wootton pour les transcrire, 
et que je lui renvoyai, copie et brouillon, par son 
ami M. de Cerjat, chez lc(juel, ou durant le trans- 
port, le vol aura pu se Êiire; ce qu'il y a de sûr 
c*est que je n*ai aucune part à cette impression, 
et que y si j'eusse été assez insensé pour vouloir 
mettre encore, quelque chose sous 1» presse, ce 
n*est pas un pareil torche-cul que j aurois choisi. 
J'ifjnore comment il est passé sous la presse; mais 
je crois M. du Peyrou parfaitement incajjable 
d une pareille inlidélité. En ce qui me regarde, 
voilà la vérité, et il in*importe que cette vérité 
soit connue. Jè vous embrasse et vous sahie, mbn 
cher monsieur, de tout mon cœur. 
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LETTRE DCCCLXXVII, 

„ . ' A M. DU PEYROU. 
•* ' ■ 

. .... •.: ■ Monquin, le a8 février 176g. 

> 

Je suis sur ma raontajjnc, mon cher hôte, où 
mon nouvel étahlisscment et mon estomac me 
rendent pénible d'écrire, sans quoi je naurois 
pas attendu si lonfj- temps à vous demander de 
fréquentes nouvelles de madame la comman- 
dante, jusqu'à l'entière guérison dont, sur votre 
pénultième lettre, l'espoir se joint au désir. Pour 
moi, mon état nest pas empiré depuis que je suis 
ici ; mais je souffre toujours beaucoup. J'ai eu tort 
de ne vous pas marquer le rétablissement de ma- 
dame Renou, qui n'a tenu le Ht que peu de jours; 
mais imaginez ce que c'étoit que d'être tous deux 
en même temps presque à l'extrémité dans un 
mauvais cabaret. •. * • 

Il n'y a pas eu moyen de tirer de Fréron le 
manuscrit sur lequel le discours en question a été 
imprimé; mais je vois, par ce que vous me mar- 
quez, que la copie furtive en a été faite avant les 
corrections, qui cependant sont assez anciennes ; 

*. . • 

i .... . 
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elles n'empêchent pas que Toainragey ainsi cor- 
rig;é , ne soit un misérable torche<ul ; j u^ez de ce 
qu'il doit être dans Fëtat où ils Font imprimé. Ce 

qu'il y a de ])is est que Uey et les autres ue uiau- 
querout pas de Tiusércr eu cet état daus le recueil 
de mes écrits. Qu'y puis-jelaire? il n'y a point de 
ma feute. Dans Tétat où je suis, tout ce qu il reste 
à quand tous les maux sont ÎMins remède, 
est de rester tranquille et de ne plus se tourmenter 
de rien. 

M. Sc(»uier, célèbre par le Plantœ Ferotienses 
que vous avez peut-être ou (|ue vous devriez avoir, 
vient de mcnvover des plantes qui m'ont remis 
sur mou herbier et sur mes bouquins. Je suis 
maintenant trop riche pour ne pas sentir la pri- 
vation de ce qui me manque. Si parmi celles que 
vous promet le Parolier , pouvoient se trouver la 
grande Gentiane pourprée, le Thora vatdensinm, 
VKpimedium, et qucl([ues autres, le tout bien con- 
servé et en fleur, je vous avoue que ce cadeau 
me feroit le plus grand plaisir, car je sens que, 
malgré tout, la botanique me domine. Jlierborî- 
serai, moucher hôte, jusqu*à la mort et au-delà; 
car, s*il y a des (leurs aux champs élysées, j^en 
formerai des couronnes pour les hommes vrais, 
francs, droits, et tels qu'assurément j'avois mérité 
d'eu trouver sur la terre, lionjour, mou très cher 
Lùte^ mou estomac m'avertit de finir avant que 
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la morale me gagne; car cela nie m^meroit loin. 
Mou cœur vous suit au pied du lit de la bouae 
maman. J^embrasse le boa JeanniD. 

LETTRE DCCCLXXVIII. 

A M. DE***\ 

Mbnqnin, b ftS nm 1769. 



Le yoilà, monsieur, ce misérable radotage que 
mon amour-propre humilié vous a hit si long- 
temps attendre, faute de sentir quun amour- 
propre beaucoup plus noble devoit mapprendre 
à surmonter celui-là. Quimporte que mon ver- 
biage vous paroisse misérable, pourvu que je sois 
content du sentiment qui me la dicté? Sitôt que 
mon meilleur état m a rendu quielques forces, j*en 
ai profite pour le relire et vous Tenvoyer. Si vous 
avez le courage d'aller j usqu*au bout , je vous prie 
après cela de vouloir bien me le renvoyer, sans 
me rien dire de ce que vous en aurez pensé, et 
que je comprends de reste. Je vous salue, mon- 
sieur, et vous embrasse de tout mon cœur. 



** Cette lettre sert d'envoi à celle qui suit, bcritc plus de diux 
■MH aapnravnit, oooum oa le Ttfit par dau. 
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L£TTR£ DGGGLXXIX. 

A M. DE***. 

Bourgoio, le 1.5 jaiiVi«ri769k 

Je sens, moQsieur, Imutilitc du devoir que je 
remplis en répondant à votre dernière lettre; 
mais c*est un devoir eofin <pie vous m^posez et 
que je remplis de bon cœur «pioique mal, va les 
distractions de Uétat où je sois. 

INIoii dessein, en vous disant ici mon opinion 
sur les principaux points de votre lettre, est de 
vous la dire avec simplicité et sans cherclier à vous 
la £iire adopter. Gela seroit contre mes principes 
et même contre mon goût.. Car je suis juste; et» 
comme je n*aîme point qu*on cherche à me sub- 
jug[uer, je ne cherche non plus à subju^er per- 
sonne. Je sais que la raison commune est très 
bornée; qu aussitôt qu'on sort de ses étroites li- 
miteSy chacun a la sienne qui n'est propre qu a lui ; ' 
ique les opinions se propagent par les opinions, 
non par la raison ^ et que quiconque cède au rai- 
sonnement d'un antre , chose déjà très rare, cède 
par préjugé, par autorité, par affection , par pa* 
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resse, rai emeiit, jamais peut-être, par son propre . 
jugement. 

Vous me marques, monsieur, que le résultat 
de vos recherches sur Tauteur des choses est un 
état de doute. Je ne pub jug^ de cet état, parce-. 
qtt*il n*a jamais été le mien. JTai cru dans mon 

enfance par autorité, dans ma jeunesse par sen- 
timent, dans mon û^e mûr par raison; mainte- 
nant je crois parceque j'ai toujours cru. Tandis 
que ma mémoire éteinte ne ^ remet plus sur la 
trace da Hies.iaisonnameirts, tandis que'Hii jiMfe- 

mencer, les opinions qui en ont résulté me restent 
dans tonte leur force ; et, sans que j'aie la volonté 

ni le courage de les mettre derechef en délibéra- 
tion, je m'y tiens en confiance et en conscience, 
certain d avoir apporté dans la vigueur de mon 
jugement à leurs discussions toute lattention et 
la honne £91 dimt j*étpis capable. Si je me suis. 
- trompé, ce n'est pas ma laute^ c*est|^e de la nft^ 
ture , qui n a pas donné à rtia tète une plus grande 
mesure d'intelli^jence et de laison. Je n'ai rien de 
plus aujourd'hui; jai beaucoup de moins. Sur 
quel fondement reconunencerois-je donc à déli- 
béreg?4y|mimpnt jp9«H^ le départ approche. Je 
n'aurois j^iiiijii Hmjj^i^M fkMMi^mkfmf llt 
grand tfmA wifimmiai^ 
événement j'emporte avA^ÎMi. la conaistaBCe et- 
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la fermeté d'un homme, noD les doutes découra* 

géants et timides. d un vieux radoteur. 

A ce que je puis me rappeler de mes anciennes 
idées « à ce que j'aperqois de la marche des vôtres, 
je vois que , n ayant pas suivi dans nos recherches 
la même route, il est peu étonnant que nous ne 
soyons pas arrivés à la même conclusion. Balan- 
çant les preuves de lexistence de Dieu avec les 
difficultés, vous n*avez trouvé aucun des côtés as- 
sez prépondérant pour vous décider, et vous êtes 
resté dans le doute. Ce n*est pas comme cela qne 
je fis : j*examinai tons les systèmes sur la ibrma- 
tion de l'univers que j'avois })u connoître; je mé- 
ditai sur ce ux que je pouvois imaffiner; je les 

. comparai tous de jfion mieux ; et je me décidai , 
non pour celui qui ne moffroit point de difficul- 
tés', car ils m'en ofiroient tous, maispour celui qui 
me paroissoit en avoir té moins : je me dis que ces 
difficultés étoient dans la nature de la chose , que 
la contemplation de FioGni passeroit toujours les 
bornes de mon entendement; que, ne (Icvnut ja- 
mais espérer de concevoir pleinement le système 
de la nature, tout ce que je pouvois £iire étoit de 

- le considérer par les côtés que je pouvois saisir; 
qu*il fiilloit savoir ignorer en pais tout le reste; et 
j'avoue que , dans ces recherches Je pensai conune 
les ^ns dont vous parlez , qui ne rejettent pas une 
vérité claire ou suffisamment prouvée pour les 
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difficultés qui raccompagnent, et qu'on nesauroit 
lever. J'avois alors, je l'avoue, une confiance si 
téméraire, ou du moins une si forte persuasion, 
que j'aurois défie tout philosophe de proposer 
aucun autre système intelhfjihle sur la nature , au- 
quel je n'eusse opposé des objections plus fortes, 
plus invincibles que celles qu'il pouvoit m'op- 
poser sur le mien ; et alors il falloit me résoudre à 
rester sans rien croire, comme vous faites, ce qui 
De dépendoit pas de moi, ou mal raisonner, ou 
croire comme j'ai fait. 

Une idée qui me vint il y a trente ans a peut- 
être plus contribué qu'aucune autre à me rendre 
inébranlable: supposons, medisois-je, le genre 
humain vieilli jusqu'à ce jour dans le plus com- 
plet matérialisme, sans que jamais idée de divinité 
ni dame soit entrée dans aucun esprit humain; 
supposons que l'athéisme philosophiqueaitépuisé 
tous ses systèmes pour expliquer la formation et 
la marche de l'univers par le seul jeu de la ma- 
tière et du mouvement nécessaire, mot auquel 
du reste je n'ai jamais rien conçu : dans cet état, 
monsieur, excusez ma franchise, je supposois en- 
core ce que j'ai toujours vu, et ce que je sentois 
devoir être, qu'au lieu de se reposer tranquille- 
ment dans ces systèmes, comme dans le sein de 
la vérité, leurs inquiets partisans cherchoieni sans 
cesse à parler de leur doctrine, à l'éclairer, à Té* 
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teiulre, à Texpliquer, la pallier, la corriger, et, 
comme celui qui sent trembler sous ses pieds^||^ 
maison qu'il habite, à letayer de nouveaux argi»» 
ments. Terminons enfin ces suppositions par celle 
d*un Platon, d*un Glarke, qui, se levant tout d'un 
coup au milieu d*eux, leur eût dit: Mes amis, si 
vous eussiez comiiieiicc Tanalyse de cet univers 
par celle de vous-iiicinc, vous eussiez trouvé dans 

- la nature de votre être la clef de la constitution de 
ce même univers, que vous cherchez en vain sans 
cela ; qu'ensuite, leur expliquant la distinction des * 
deux substances, il leur eût prouvé par les pro- 
priétés mêmes de la matière que , quoi qu'en dise 
Locke, la supposition de la matière ponsaiitc est 
une véritable absurdité; qu'il leur eût fait voir 
quelle est la nature de letre vraiment actif et pen- 
sant, et que, de rétablissement de cet être qui 
juge, il fût enfin remonté aux notions confuses 

. mais sûres de l'Être suprême: qui peut douter 
que, frappés de l'éclat, de la simplicité, de la vé- 
rité , de la beauté de cette ravissante idée, les mor- 
tels, jusqu'alors aveufjles, éclairés des premiers 
rayons de la Divinité, ne lui eussent ofteit par 
acclamation leurs premiers hommages, et quelea 
penseurs sur- tout et les philosophes n'eussent 
rougi d avoir contemplé si long-temps les delion 
de cette machine immense, sans trouver, sans 
soupçonner même la clef de sa constitution ; et, 
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toujours grossièrement bornés par leurs sens, de 
n'avoir jamais su voir qiue matière où tout leur 
montroit qu'une autre substance donnoit la vie à 
l'univers et Tintelligence à l'homme? C'est alors, 
monsieur, que la mode eût été pour cette nouvelle 
philosophie; que les jeunes gens et les sages se 
fussent trouvés d'accord; qu'une doctrine si belle, 
si sublime, si douce, et si consolante pour tout 
homme juste, eût réellement excité tous les hom- 
mes à la vertu ; et que ce beau mot (ïliiimanité, 
rebattu maintenant jusqu'à la fadeur, jusqu'au 
ridicule, par les gens du monde les moins hu- 
mains, eût été plus empreint dans les cœurs que 
dans les livres. Il eût donc suffi d'une simple 
transposition de temps j)our faire prendre tout le 
contre-pied à la mode philosophique, avec cette 
différence que celle d'aujourd'hui, malgré son 
clinquant de paroles, ne nous promet pas une gé- 
nération bien estimable, ni des philosophes Jsien 
vertueux. • ; -m* » ^ 

Vous objectez, monsieur, que si Dieu eût voulu 
obliger les hommes à le connoître, il eût mis son 
existence en évidence à tous les yeux. C'est à ceux 
qui font de la foi en Dieu un dogme nécessaire 
au salut de répondre à cette objection , et ils y ré- 
pondent par la révélation. Quant à moi , qui crois 
en Dieu sans croire cette foi nécessaire, je ne vois 
pas pourquoi Dieu se seroit obligé de nous la 
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donaer. Je pense que chacun sera jugé non sur 
ce qu'il a cru , mais sur ce qu*il a fait, et je ne crois 
point qu'un système de doctrine soit nécessaire 
aux œuvres, parceque la conscience en tient lieu. 

Je crois bien , il est vr^, qu'il faut être de bonne 
ibi dans sa croyance, et ne pas s*en faire un sys^ 
tème &vorable à nos passions. Gomme nous ne 
sommes pas tout intelligence, nous ne saurions 
philosopher avec tant de désintéressement que 
notre volonté n'influe un peu sur nos opinions: 
l'on peut souvent juger des secrètes inclinations 
d'un homme par ses seutimeuts purement spécu- 
latifs; et, cela posé, je pense qu*il sepourroit bien 
que celui qui n*a pas voulu croire fût puni poup 
n'avoir pas cru. 

- Cependant je crois que Dieu s^est suffisamment 

rcvt'lc aux hommes et par ses œuvres et dans 
leurs co urs; et s'il y en a qui ne le connoissent 
pas,p'est , selon moi, parcequ'ils ne veulent pas le 
connoître, ou parcequlls n'en ont pas besoin. 

Dans ce dernier cas est Tbomme sauvage et 
«ins culture qui n*a lait' encore aucun usage de sa 
raison ; q u i , (gouverné seulement par ses a ppétits , 
n'a pas besoin d'autre {juidc, et qui, ne suivant 
que rinstinct de la nature, marche par des mou- 
vements toujours droits. Cet homme ne. connoit 
pas Dieu, mais il ne Toffense pas. Dans l'autre 
cas, an contraire, est le philosophe qui, à force 
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. de vouloir exalter son jntelli({cnce, de raffiner, de 
subtiliser sur ce quoupensa jusqua lui, ôbranle 
enfin tous les aiiotnes de la raison simple et pri^ 
mitive, et, pour voulQir toujours savoir plus et 
mieux que les autres , parvient àne rien savoir du 
tout. L'homme à-la-foîs^ raisonnable et modeste, 
dont renteudement exerce, mais borné, sont ses 
limites et s'y renleniie, trouve dans ces limites la 
notion de sqa ame et celle de Tauteur de son être, 
sans pouvoir passer au-delà pour rendre ces no- 
tions claires^ et oontempier dausst pirès.]>iitiè et 
rauâre4tte sU éfott loMiite nn-piir esprift.< Atofi^ 
saisi de respect , il s^arréte, et ne touche point au . 
voile, content de savoir que VEtre immense est 
dessous. Voilà jusqu'où la philos()[)liie est utile à 
la pratique ; le r^ste n'est plus qu'une spéculation 
oiseuse pour laqueile Thomme n a poin^ été hit » 
dont le raisonnciir mpdéré s'id»s^ent ^ et danis 
laquelle n*entre point TbiHnme vulgaire.. Cet 
homme , qui n*est ni une brute ni un prodige , est 
rhomme proprement dit, moyen entre les deux 
extrêmes, et qui compose les dix -neuf vinfiftièmes 
du genre humain ; c est à cette classe nombreuse 
de chanter le psaume Cœli enarrant, et c'est elle 
en eâel^paikalHnlew Toi»*les da la teff^ 

connoisitflîiii0rt|rt^Wtl)i«B^ètj qwMqtig ^M lili < 
rhabille à sa moàxiiMooàé^mê^^f^^ divm 
on l^uve pourtant toujoârt^fH«nir Le pétitncmii 
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bre d'élite qui a de plus hautes prétentions de 
doctrine, et dont ie génie ne se borne pat au sens 
commun , en veut un plus transcendant, ce n*est 
pas de quoi je le Mâme; maïs qu^il parte de là pour 
se mettre à la place du genre humain , et dire que 
Dieu s*e8t caché aux hommes parceque lui, petit 
nombre, ne le voit plus, je trouve en cela qu'il a 
tort. Il peut arriver, j'en conviens, que le torrent 
de ta mode et le jeu de 1 intrigue étendent la secte 
philosophique, et persuadent un moment à la 
multitude qn*eUe ne croit plus en Dieu ; mais cette 
mode passagère ne peut durer; et, comme qu^on 
s'y prenne, il faudra toujours à la longue un Dieu j 
à 1 homme : enfin quand, forc^ant la nature des i 
clioscs, Li Divinité aujjmcnteroit pour nous d'évi- 
dence, je ne doute pas que dans ie nouveau lycée ' 
on n'augmentâten même raison de subtilité pour , 
la nier. La raison prend à la longide le pli que le 
cœur lui donne; et , quand on yeût penser en tout 
autrement que le peuple, on en vient à bout t&t 
ou tard. 

Tout ceci , monsieur, ne vous pareil (^fucre phi- 
losophique, ni à moi non plus ; mais, toujours de 
bonne £oi avec moi-même, je sens se joindre à 
mes raisonnements, quoique simples , le poids de ' 
Tassentiment intérieur. Vous voulez qu'on s'en 
défie ; je ne saurois penser comme vous sur ce 
point, et je trouve, au contraire, dans ce juge- 
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ment interne une sauvegarde naturelle contre les 
sophismes de ma raison. Je crains même qu'en 
cette occasion yqiu ne confondiez les penchants 
secrets de notre eœiir qui nous ^rent,&vec ce 
dictamen pkis secret, plus interne encore, qui 
rédame et mursnire contre ces décisions intéres- 
sées, et nicNis ramène en dépit de nous sur la route 
de la vérité. Ce sentiment intérieur est celui de 
la nature elle-même, c'est un appel de sa part 
contre les sophismcs de la raison ; et ce qui le 
prouve est qu'il ae parle jamais plus fort que 
qaaiid<abli» TotoDt^ M»' «veo- te plus ée ^éom- 
plaisance aux ju^retiÉents qu'il sV>b8tine à rejeter* 
TiOin de croire q uc q ui j u(i;e d'après lai soit sujet à' 
se tromper, je crois que jamais il no nous trompe, 
et qu il est la lumière de notre foible entendement 
lorsque nous voulons aller plus loin que ce que 
nous pouvons conceroir. 

Et après tout, combien de fois la philosophie 
éUe-mème, avec toute sa fierté, B*est-e!le pas for- 
cée de recourir à ce jugement interne quVIle af- 
fecte de mépriser! N'étoit-ce pas lui seul qui fai- 
soit marcher Diojifènc pour toute réponse devant 
Zénon qui nioit le mouvement? n'étoit-ce pas par 
lui qu^l|[^|t^iantiquité philosophique répondoit 
aux pyrrkdètens? N'allons |^ si loi»*} t^^fk^qué 
tonte la philoéoj^y^ mttii(ji|iw jq0<e ie» ësp^ , 
tout d*un coup Tévêque BerUèy s*élèveet ioalîeBt 
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qu il n'y a point de corps. Comment est-on venu 

à bout de répondre à ce terrible lofjicicn? Otci. le 
sentiment intérieur, et je de fie tous les pliiloso- 
pbes modernes ensemble de prouver à Berkley 
qully a des corps. Bon jeune homme, qui me pa- 
roiases si bien né, de la bonne foi, je vous en con- 
jure, et permettez que je vous cite ici un auteur 
qui ne tous sera pas sus[>ect, celui des Pensées 
philosophiques*. Qu'un homme vienne vous dire 
que, projetant au hasard une multitude de carac- 
tères d'imprimerie, il a vu i'Énéide tout arrangée 
résulter de ce jet; convenez quau lieu daller vé- 
rifier cette merveille vous lui répondrez froide- 
ment: Monsieur, cela n*e8t pas impossible, mais 
vous mentez. En vertu de quoi, je vous prie, lui • 
répondree-vous ainsi? 

Eli ; <pii ne s.iit que, sans le sentiment interne, 
il ne resteroit bientôt plus de traces de vérité sur 
la terre, que nous serions tous successivement le 
jouet des opinions les plus monstrueuses, à me- 
sure que ceux qui les soutiendroient auroient plus 
de (^énic, d*adresse, et d*esprit; et qu'enfin, ré» 
doits à rouf>îr de notre raison même, nous ne sau- 
rions bientôt |)lus (jue croire ni que penser? 

Mais les objections... San^ cloute il y en a d'in- 
solubies pour nous, et beaucoup, je le sais ; mais 
encore un coup, donnez-moi un système où il n'y 

* Diderot. 
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en ait pas, ou dites^moî comment je dois me dé- 
terminer. Bien plus, par la nature de mon sys- 
tème, pourvu <|ae mes preuves directes soient 
bien établies, les difficultés ne doivent pas m'ar- 

rcter, vurimpossibilité oùje suis, moi être mixte, 
de raisonner exactement sur les esprits j)urs et 
d'en observer suffisamment la nature. Mais vous, 
matérialiste , qui me parlez d'une substance uni- 
que, palpable, et soumise par sa nature à Tinspec- 
tion 4es sens, vous êtes obligé non seulenient de 
hè merjen dire que de clair,de bien prùiuVèf^ais' 
de rëioudi^ toutes nie8dlfificùltésd*«inefa<^()n plei- 
nement satisfaisante, parcequc nous possédons 
vous et moi tous les lustniruenls iicoi ssaii es à 
celte solution. Et, par exemple, quand vous faites 
naître la pensée des combinaisons de la matière, 
vous dfiiV^me montrer sensiblement ces combi- 
naisons et leur résultat par les seules lois de la 
pliysi(|uè et delà mécanique, puisque vous n*en 
admettez point d*autres. Vous , épicurien , vous 
composez lame datomes subtils. Mais qu'appelez- 
vous 5m 6/1/5, je vous prie ' vous savez que nous ne 
conuoissons pointde dimensions absolues, et que 
rien n*est petit ou çrand que relativement à l'œil 
qui le regarde. Je prends par supposition un mi- 
croscope suffisant, et je regarde un de vos atomes : 
je vois un grand quartier de rocher crochu ; de la 
danse et de laccrochement de pareils quartiers 

coniusmainAscB. T. VI. 4 
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j attends devoir résulter la pensée. Vous, moder- 
niste, vous me montrez une molécule or^nîque : 

je prends mon microscope, et je vois nn draf[on 
^f^rand comme la moiti<'' de ma chanibi e; j'attends 
de voir se mouler et s'eatortillcr de pareils dra- 
gons jusqu^à ce que je voie résulter du tout un être 
non seulement organisé, mais intelligent, c'est-à- 
dire nn être non agrégatif et qui soit rigourease- 
ment un, etc. Vous me marquiez, monsieur, que 
le monde s'étoit fortuitement arrangé comme la 
répnhlirpie romaine : pour ( pic la parité fût juste, 
il faudroit que la ré|)ul)li(jue romaine n'eût pas 
élé composée avec des hommes, mais avec de» 
morceaux de bois. Montrez- moi clairement et 
sensiblement la génération purement matérielle 
dû premier être intelligent, je ne vous demande 
rien de plus. 

Mais si tout est IVrnvre d'un être intelli^yent, 
puissant, bienfaisant, d'oîi vient le mal sur la 
terre Je vous avoue que cette difBcuUé si terrible 
ne ma jamais beaucoup frappé , soi t que je n e Taie 
pas bien conçue, soit quen effet elle n'ait pas 
tonte la solidité quelle pacoit avoir. Nos philoso- 
phes se sont élevés contre les entités métapliysi- 
ques, et je ne connois personne qui en fasse tant. 
Qu'eutendcnt-ils ]>ar le m«/.^ qu'est-ce que le imtl 
en lui-même? où est le mal relativement à la na- 
ture et à son auteur.'' L'univers subsiste ; l'ordre y 



Digitized by Google 



ANNÉE i7(i.,. 5i 

régne et s*y conserve ^ tout y périt successivement , 
parceque telle est la loi des êtres matériels et mus; 
mais tout s y renouvelle, et rien n*y dégénère, par- 
ceque tel est Tordre de son auteur, et cet ordre ne 

se dément point. Je ne vois nuciin mal à tout cela ; 
niais (|iianJ je soufFic, n'est-ce pas un mal? quand 
je meurs , n'est-ce pas un mal? Doucement; je suis 
sujet à la mort, parceque j'ai reçu la vie; il n'y 
avoit pour moi qu'un moyen de ne point mourir, 
c*étoit de ne jamais naitre. La vie est un bien po- 
sitif, mais fini , dont le terme s'appelle mort. T^e 
terme du positif n'est pas le né(5atif, il est zéro. 
La mort nous est terrible, et nous appelons cette 
terreur un mal. La iloiiieur est encore un mal 
pour celui qui souffre, j eu conviens; mais la dou- 
leur et le plaisir étoient les seuls moyens d'atta- 
cher un être sensible et périssable à sa propre 
conservation, et ces moyens sont ménagés avec 
une bonté di[;ne de l'Être suprême. Aii moment 
même <piej écris ceci, je viens encore d'éprouver 
combien la cessation subite d'une douleur aif[lië 
est uu plaisir vif et délicieux. M'oscroit-on dire 
que la cessation du plaisir le plus vif soit une dou- 
leur aiguë? La douce jouissance de la vie est per- 
manente ; il suffît , pour la goûter, de ne pas souf- 
frir. La douleur n'est- qu'un avertissement impor- 
tun, mais nécessaire, que ce bien qui nous est si 
cher est en péril. Quiuid je regardai de près à lout 

* 

/ * 

I ' 
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cela, je trouvai, je prouvai peut^tre que le senti- 
ment de la mort et celui de la douleur est pi es» 
que nul dans Tordre de la nature. Ce sont les 

hommes qui l ont ai;;uisô; sans leurs rafïineraents 
inscnsts , sans huirs institutions harhai t^s , les 
maux physiques neuous aueiuiiroieat , ne nous 
aflecteroient guère, et nous ne sentirions point 
la mort. 

Mais le mal moral ! autre ouvrage deThomme, 
auquel Dieu n'a d'autre part que de l'avoir fait 

lihre, et en eela semblable à lui. Faudra-t-il donc 
s en prendre à Dieu des crin)es des hommes et des 
maux qu'ils leur attirent? faudra-t-il, eu voyant 
un champ de l>ataille , lui reprocher d'avoir créé- 
lant de jambes et de bras cassés ? 

Pourquoi , direz-vous, avoir fait l'homme libre, 
puisqu'il devoit abuser de sa liberté? Âh ! M. de***, 
s'il exista jamais un mortel qui n'en ait pas abuse, 
ce mortel seul honore plus l'humanité que tous 
les scélérats qui couvrent la terie ne la dé{»radent. 
Mon Dieu ! donne-moi des vertus, et me place un 
jour auprès des Fénéion, des Gaton , des Soc rate. 
Que m'importera le reste du genre bumain? je ne 
rougirai point d*avoir été bomme. 

Je vous l'ai dit, monsieur, il sa(>it ici de mon 
sentiment, non de mes preuves, et vous ne le 
voyez ((ue trop. Je me souviens d'avoir jadis ren- 
contré sur mon chemin cette question de i origine 
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du mal, et de l'avoir elUeuréej mais vous n'avez 
point lu ces rabâcberies , et moi je les ai oubliées : 
nous avons très bien fait tous deux. Tout ce que 
je sais est que la facilité que je trouvois à les ré- 
soudre ▼enoit de lopinîon que j ai toujours eue 
de la coexistence éternelle de deux principes : Tun 
actif, qui est Dieu ; l'autre passif, qui est la ma- 
tière, que Ictre actif combine et modifie avec une 
pleine puissance, mais pourtant sans lavoir créée 
et sans la pouvoir anéantir. Cette opinion m'a fait 
bucr des philosophes à qui je lai dite; ils Tont 
décidée absurde et contradictoire. Gela peut être, 
mais elle ne m'a pas paru telle, et j'y ai trouvé 
Favanta^re d'expli(juer sans j^cinc et rlaircnifut à 
mon gré tant (Je questions dans lesquelles ils 
s'embrouillent, entre autres celle que vous piavez 
proposée ici comme insoluble. 

Au reste, j ose croire que mon sentiment, peu 
pondérant sur toute autre matière, doit Tètre un 
peu sur celle-ci ; et , quand vous connôttrez mieux 
ma destinée, quelque jour vous direz peut-t;tre 
en pensant à moi: Quoi autre a droit (l'af^rauflir 
la mesure qu'il a trouvée aux maux que ihommc 
souffre ici-bas? 

Vous attribuez à la difficulté de cette même 
question , dont le fanatisme et la superstition ont 
abusé, les maux que les religions ont causés sur 
la terre. 
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Cela peut ôtrc, et je vous avoue iiicnie que 
toutes les ibnnules eu matière de foi iie me pa- 
Toisseot «ia*autant de chaînes d'iniquité, de iaus* 
seté, dliypocrisie, et de tyrannie. Mais ne soyons 
jamais injustes; et pour a{i;g;raver le mal n'ôtons 
pas le bien. Arracher toute croyance en Dieu du 
cœur des hommes c'est y détruire toute vertu. 
C'est mon opinion, monsieur: [)ent-être elle est 
fausse; mais, tant que c est hi mienne, je ne serai 
point assez h'iche pour vous la dissimuler. 

Faire le bien est Toccupation la plus douce d un 
homme bien né : sa probité, sa bienfaisance, ne 
sont point Touvrage de ses principes , mais celui 
de son bon naturel ; il cède à ses penchants en 
pratiquant la justice, comme le méchant cède aux 
siens en prati({uant l'iniquité. Contenter le goût 
qui nous porte à bien faire est bonté, mais non 
pas vertu. 

Ce mot de vertu signîfie/orce. 11 n y a point de 
vertu sans combat; il n*y en a point sans victoire, 
fja vertu ne consiste pas seulement à être juste, 

mais à l'être en triompliant de ses passions, en 
rë};nant sur son propre cœur, l'itus, rendant 
beureu.x le peuple romain, versant par-tout les 
grâces et les bien&its, pouvoit ne pas perdre un 
seul jour et n'être pas vertueux; il le fut certai- 
' nement en renvoyant Bérénice. Brutus Élisant 
mourir ses enfants pouvoit n*étre (|uc juste: mais 
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Briitusétoif un ttîiidre pèi o ; pour taire son devoir 
il déchira ses entrailles , et Brutus tut vertueux. 

Vous voyez ici d'avance la questioa remise à 
son point. Ce divin simulacre dont vous me par- 
lez s*ofire à moi sous une image qui n*est pas 
if;nohle, et je crois sentir à l'impression que cette 
inja{;e Mt dans mon cœur la chaleur qu'elle est 
caj>al)le de jiriKluirc Mais ce simulacre enfin 
n'est encore qu iine de ces entités niéta|jliysi(|ues 
dont vous ne vouiez pas que les hommes se fas- 
sent des dieux ; c'est un pur objet de contempla- 
tion. Jusqu'où portez-vous l'efiet de cette contem- 
plation sublime? Si vous ne voulez qu^en tirer un 
nouvel encouragement pour bien (aire, je suis 
d*accordavec vous; mais ce n'est pas de cela ({u*il 
sa(pt. Supposons votre c(rui- lioimête en jnoie 
au\ passions les plus terri hits, dont vous n'êtes 
pas à iabn, puisque eiitin vous êtes homme. Cette 
image, qui dans le calme s'y peint si ravissante, 
ny perdra -t- elle rien de ses cliarmes, et ne s'y 
temira-t-elle point au milieu des flots? Écartons 
la supposition décourageante et terrible des périls 
qui peuvent tenter la vertu mise au désespoir; 
supposons seulement qu'un ( (l'ur trop sensible 
brûle d'un amour involontaire pour la hlle ou la 
femme de son ami ; qu'il soit maître de jouir d'elle 
entre le ciel qui n'en voit rien , et lui qui n'en veut 
rien dire à personne; que sa figure charmante 
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l'attire ornée de tous les attraits de la beauté et de 
la v()lu{)U'': au moment où ses sens rnivivs sont 
prêts à se livrer à leurs délices, cette ima{;c abs- 
traite de la vertu viendra-t-elle disputer son cœur 
à Tobjet réel qui le frappe? lui paroitra-t-^1Ie en 
cet instant la plus belle? Tarrachera^telle des bras 
de celle qull aime pour se livrer à la vaine con- 
templation d'un fantôme qu*il sait être sans réir 
lit(' ? finira-t-il comme Josepli , et laissera-t-il son 
manteau ? ?son , monsieur; il fermera les yrux et 
succombera. Le croyant , dire/.-vous, succombcia 
de même. Oui » Tbomme foiblc ; celui, par exem- 
ple, qui TOUS écrit; mais donnez-leur à tous deux 
le même degré de force, et voyez la différence du 
point d appui. 

Le moyen, monsieur, de résister à des tenta- 
tions violentes quand on peut leur céder sans 
crainte en se disant: A quoi bon résister? Pour 
être vertueux, le philosophe a besoin de I être aux 
yeux des hommes, mais sous les yeux de Dieu le 
j uste est bien fort ; il compte cette vie , et ses biens , 
et se^ maux, et toute sa (gloriole pour si peu de 
cbose! i! apertjoit tant au-delà ! Force invincible 
de la vertu, nul ne te connoît que celui (jui sent 
tout son être, et qui sait (ju il n'est pas au j)ouvoir 
des hommes d'en disposer ! Lisez-vous quelquefois 
la Hépublique dû Pialon ? voyez dans le second dia- 
logue avec quelle énergie Tami de Socrate, dont 
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j ai oublié le nom, lui peintle juste accablé des ou- 
trages de la fbrtUDC et des injustices des hommes, 
dIfKimé, persécuté, tourmenté, en proie à tout 
Topprobre du crime, et méritant tous les prix de 
la vertu , voyant déjà la mort qui s'approche, et 
sûr que la baine des nié('hniits iréparj^iiera pas 
sa mémoire, qnnn(l ils ne pourront plus rien sur 
sa personne. Quel tableau décourageant, si rien 
pouvoit décourager la vertu ! Socrate lui-même 
effrayé s'écrie, et croit devoir invoquer les dieux 
avant de répondre; mais sans Tespoir d'une autre 
vie il auroit mal répondu pour celle-ci. Toutefois, 
dilt-il finir pour nous à la mort, ce qui ne peut 
être si Dieu est juste, et j)ar cotiséquent s'il existe, 
ridée seule de cette existence seroit encore pour 
l'homme un encouragement à la vertu, et une 
consolation dans ses misères, dont manque celui 
qui, se croyant isolé dans cet univers, ne sent au 
fond de son cœur aucun con6dent de ses pensées. 
Cest toujours une douceur dans Vadversité d'a- 
voir un témoin qu'on ne l'a pas méritée; c'est un 
orgueil vraiment tligne de la vertu de pouvoir 
dire à Dieu : Toi qui Hs dans mon cœur, tu vois 
que j'use en ame forte et en homme juste de la 
liberté que tu m'as donnée. Le vrai croyant , qui 
se sent par-tout sous Tœil éternel , aime à s'hono- 
rer à la Bkce du ciel d'avoir rempli ses devoirs sur 
la terre. 
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Vous voyez <{iie je ne vous ai point disputé ce 
siiiiularre que vous m'avez préstMité pour uui((iie 
objet des vei tus du sn;;e. Mais, mon cher mon- 
sieur, revenez maintenant à vous, et voyez com- 
bien cet ohjet estinalliuhle, incompatible avec vos 
principes. Gomment ne sentezrvous pas qac cette 
même loi de la nécessité qui seule règle, selon 
vous, la marche du monde et tôus les événements, 
réf[le aussi toutes les actions des hommes, toutes 
les pensées de leurs (êtes, tons les sentiments de 
leurs eo'urs ; (|uc rien n'est libre, ({ue toutest Forcé, 
nécessaire, inévitable ; ({iH> tons les mouvements 
de rhonime, dirigés par la matière aveugle, ne 
dépendent de sa volonté que parceque sa volonté 
même dépend de la nécessité^ qu*il n y a par con- 
séquent ni vertus, ni vices, ni mérite, ni démé- 
rite, ni moralité clans les actions humaines; et 
que ces mots d honnête homme on de scélérat 
doivent être pour vous totalement vides de sens? 
lis ne le sont pas ton tefois , j'en suis très sûr; votre 
honnête cœur en dépit de vos arguments réclame 
contre votre triste philosophie; le sentiment de la 
liberté, le charme de la vertu, se font sentir à 
vous mal{jré vous. l'A voilà comment de toutes 
parts cette foi te et salutaire voi\ du sentiment in- 
térieur rappelle au seiu de lu vérité et di? la vertu 
tout homme que sa raison mal conduite ér^are. 
Bénissez, monsieur, cette sainte et bienfisiisaate 
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voix qui vous ramène aux devoirs de rbomiue, 
que la philosophie à la mode fioiroit par vous 
iàîre oublier. Ne vous livrez à vos arfpiments que 
quand vous les sentez d*flccord avec le dictamen 
de votre conscience; et, toutes les fois ([uc vous \ 
sentirez de la contradiction, soyez sûr que ce sont 
eux qui vous trompent. 

Quoique je ne veuille pas ergoter avec vous ni 
«uivre pied à pied vos deux lettres, je ne puis ce- 
pendant me refuser un mot à dire sur le parallèle 
du sage hébreu et du sa^^c Qrec, Gomme admira- 
teur de l'un et de l'autre, je ne puis guère être 
suspect de préjupjés en parlant d eux. .Te ne vous 
crois pas dans le même cas : je suis peu surpris 
que vous donniez au second tout i uvanta^re ; vous 
a*avez pas assez iàit connoissance avec l'autre, et 
vous n^avez pas pris assez de soin pour dégager ce 
qui est vraiment à lui de ce qui lui est étranger 
et qui le défigure à vos yeux, comme à ceux de 
])ien d'autres gens (jui, selon moi, n'y ont pns re- 
garde tl(î pins près (jne vous. Si .îtsns tût iw à 
Athènes, et Socratc à Jérusalem, que Platon et 
Xénophon eussent écrit la vie du premier, Luc et 
Matthieu celle de Tautre, vous changeriez beau- 
coup de langage ; et ce qui lui fait tort dans votre 
esprit est précisément ce qui rend son élévation 
d*anie pins étonnante et plus admiralde, savoir, 
sa naissance en Judée, chez le plus vil peuple qui 
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[x^ut-rtn' existât alors; au lieu que Socrate, né 
chez le plus iustruit et ie plus aimable, trouva 
tous les secours dont il avoït besoin pour s*élever 
aisément au ton qu*il prit. II s*éleva contre les so- 
phistes, comme Jésus contre les prêtres; avec 
cette différence que Socrâte imita souvent ses an- 
tnf^onistcs, et i\uc. si sa belle et douée mort n'eut 
liouoré sa vie, ileut j)assé pour un sopbiste comme 
eux. Pour Jésus, le vol sublime que prit sa grande 
ame Téleva toujours au-dessus de tous les mor- 
tels ; et, depuis lagede douze ans jusqu'au moment 
qu*il expira dans la plus cruelle ainsi que dans la 
plus infâme de toutes les morts, il ne se démentit 
pas un moment. Son noble projet ctoit de relever 
son peuple, d'eu faire derechef un peuple libre 
et di^rjue de l'être; car c'étoit par-là qu'il falloit 
couimcncer. L'étude profonde qu'il fit de la loi 
de Moïse, ses e^l^brts pour en réveiller l'enthou- 
siasme et Famour dans les cœurs, montrèrent son 
but, autant qu*il étoit possible, pour ne pas efFa- 
roucher les Romains. Mais ses vils et lâches com- 
patriotes , au lieu de l'écouter, le prirent en haine 
précisément à cause de son f^énie et de sa vertu 
qui leur reprocboient leur indignité. Enfin ce ne 
fut qu'après avoir vu 1 impossibilité d*exécuter son 
projet qu'il Fétendit dans sa tète, et que, ne pou- 
vant Élire par lui-même une révolution chez sou 
])cuplc , il voulut en faire une par ses disciples 
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dans l'univers. Ce qui rempccha de réussir dans 
son premier plan , uutrc la bassesse de son peu- 
ple, incapable de toute vertu, fut la trop grande 
douceur de son propre caractère; douceur qui 
tient plus de lange et du dieu que de l'homme, 
qui ne Tabandonna pas un instant, même sur la 
croix, et qui fait verser des torrents de larmes a 
tjui sait lire sa vie connue il faut à travers les fatras 
dont ces j)auvrcs f;ens l'ont défigurée. Heureuse- 
ment ils ont respecté et transcrit fidèlement ses 
discours qu'ils n entendoient pas : ôtez quelques 
tours orientaux ou mal rendus, on n y voit pas un 
mot qui ne soit digne de lui; et c'est là qu'on re- 
connoit l'homme divin, qui, de si piètres dis- 
ciples, a fait pouitant, dans leur jjiossier mais 
fier enthousiasme, des hommes éloquents et cou- 
rageux. 

Vous m'objectez qu'il a fait des miracles. Cette 
objection seroit terrible, si elle étoit juste; mais 
vous savez, monsieur, ou du moins tous pourriez 
savoir que, selon moi, loin que Jésus ait fait des 
iniiMcles, il a déclaré très positivement qu'il n'eu 
feroit point, et a marqué un très grand mépris 
pour ceux qui en demandoicnt. 

Que de choses me resteroicnt à dire ! Mais cette 
lettre est énorme; il faut finir : voici la dernière 
fois que je reviendrai sur ces matières. J^ai voulu 
vous complaire, monsieur; je ne m'en repens 
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poiat: au contraire, je vous leinereic de m avoir 
fait repreudrc un fil d'idées presque efFacces, maû; 
dont les restes peuvent avoir pour moi leur usage 
dans Tétat où je suis. 

Adieu, monsieur^ souvenez vous quelquefois 
d'un homme que vous auriez aimé, je m'en flatte, 
quand vous l'aiii iez ini(Mix toiinu, et (|ui sVst oc- 
cupe de vous dans des moments ou l'on ne soc- 
cupe guère que de soi-même. 

LETTRE DCCCLXXX. 

A M. L ALLIA II). 

Monquin, le 17 mars i7Ck)> 

«1 ai reçu, monsieur, avec votre dernière lettre, 
votre seconde rescription , dont je vous remercie, 
et dont je n'ai pas encore (àh ma^Cy fisiutedoc^ 

casion. 

.Te me trouve beaucoup mieux dejjuis <pie je 
suis ici^ je respire et j'agis beaucoup plus iibre^ 
ment, quoique restomac ne soit pas désenflé: 
outre PefFet de l'air et de l'eau marécageuse, je 
crois devoir attribuer en grande partie mon in- 
commodité au vin du cabaret, dont j*ai ap|M>rté 
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avec moi une vin;;taiiic de Ijoiiteilics, et dont j'ni 
senti le mauvais clfet toutes les fois que j en ai bu. 
Touslescabaretiersfaisitientct frelatent ici leurs 
vins avec de lalun; et rien ncit plus pernicieux, 
sur-tout pour moi. 

J*ai appris par M. du Peyrou que le discours en 
question avoit été absolument défij^uré et mutilé 
à l'impression, et (jue non seulement on n'avoit 
pas suivi les corrections que j'y ai faites, mais 
qu'on avoit même rctrancbc des morceaux de la 
première composition. Gela me console en quel- 
que sorte de ce Farcin où personne de bon sens ne 
peut reconnottre mon ouvrage. 

Permettez que je vous prie de donner cours a 
la lettre ci-jointe. 

.l'oubliois de vous répondre au sujet des livres 
dont vous offrez do me défaire. S'ils sont tolérés, 
j'y consens; s'ils sont défendus, je m y oppose. 
Mais une chose qui me tient beaucoup plus au 
cœur, et dont vous ne me parlez point, est le 
portrait du roi d^Angleterre. Il est singfulier que, 
de quelque façon que je m*y prenne, il me soit 
impossible d'avoir ce portrait. Il est f)ourtant bien 
à moi, ce me semble, et je ne suis d'humeur à le 
céder à qui que ce soit, pas même à vous, à moins 
qu'il ne vous fit autant de plaisir qu'à moi. 

Donnez-nous, monsieur, de vos nouvelles à vos 
moments de loisir. Madame Benou vous souhaite. 
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ainsi (juc moi, bonheur et santé, et nous vous 
faisons l'un et Tautrc bien des salutations. 



LETTRE DGGGLXXXl. 

A MAi)AM£ LATOUR. 

A Monqniny le a3 UMrs 1769. 

Le chanf^ement d'air ma fait du bien, chère 
Marianne, et je me trouve beaucoup mieux, quant 
à la santé, que quand j ai quitté Bourgoin. 

Cependant mon estomac n'est j^as assez rétabli 
pour que je puisse ccriic sans peine, ce qui mo- 
bli{je à ne faire que de courtes lettres autant fjue 
je |)uis, et seulement pour le besoin. C'en sera 
toujours un pour moi, mon aimable amie, d*en- 
tretenir avec vous les liens d*une amitié mainte- 
nant aussi chère à mon cœur qu elle parut jadis 
l*étre au vôtre. 
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LETTRE DCCCLXXXIL 

A M. DU PEYROU. 

A Monquiu, le 3i mais 1769. 

Votre dernière lettre sans date , mon cher hôte , 
a bien 'vivement irrité les inquiétudes où j'étois 
d^a sur Fétat tant de madame la commandante 
que sur le vôtre. Je vois que vous en êtes au point 
de ne pns même craindre le retour de la p^ontte, 
comme um: diversion de la douleur du cor])s pour 
celle de Tame. Çela iii'apprcad ou lue conlirme 
bien combien tous les systèmes philosophiques 
sontfoibles contre la douleur tant de lun que de 
Vautre, et combien la nature est toujours la plus 
forte anssitôt qu'elle âiit sentir son ai^illon. Il 
nY a pas six mois que, pour m armer contre ma 
fbiblesse, vous me souteniez que, hors les re- 
mords inconnus aux gens de votre espèce, les 
peines morales n'ctoient rien, qu'il n'y avoit do 
réel (|ue le mal physique j et vous voilà, foible 
mortel ainsi que moi, appelant, pour ainsi dire, 
ce même mal physique à votre aide contre celui 
que vous souteniez ne pas exister. Mon cher hôte , 
revenons-en donc pour toujours, vous et moi, à 

conaisiosvisci. T.vi. S 
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cette niaxime naturelle et simple, de commencer 
par être toujours !>icn avec soi, puis, au surplus, 
de crier tout bonuemeiit et biea fort quand on 
souffre 9 et de se taire quand on ne souffre plus; 
car tel est Tinstinct de la nature et le lot de Tétre 
sensible. Faisons comme les enfants et les ivro- 
gnes , qui ne se cassent jamais ni jambes ni bras 
quand ils tombent, parcequ'ils ne se roidissent 
point pour ne ])as tomber, et revenons à ma 
grande maxime de laisser aller le cours des choses 
tant ({u'ii n'y a point de notre faute, et de ne ja- 
mais regimber contre la nécessité. 

LETTRE DCCCLXXXIIL 

A M. BEA0CHATEAU. 

Vous yous moquez de moi, monsieur, avec 
votre médaille. Allez, je ne veux point d*autre 

médaille que celle qui rcst(!ra dans les ca;urs des 
honnêtes {;ens qui me survivront, et qui con- 
uoltront mes sentiments et ma destinée. Je vous 
salue, monsieur, très humblement. 
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LETTRE DCCGLXXXIV. 

' A M. DU PETHOU. 

Monquin, ai avril 1769. 

Que votre situation, mon cher liute, me iiavre! 
Que je vous trouve à plaindre, et que je vous 
plains aiosi que votre digne et infortunée mère! 
Mais vous êtes sans contredit le plus à plaindre 
des deux; tant qu^elle voit son fils tendre et bien 
portant auprès d'elle, elle a dans ses terribles 
maux des consolations bien douces; mais vous, 
vous n'en avez point. Elle peut encore aimer su 
vie, et vous, vous devez soigner la vôtre parce- 
qu elle lui est nécessaire. Ce n est pas une consola- 
tion pour vous, mats cVist un devoir qui doit vous 
rendre bien sacré le soin de vous-même. 

Vous me demandez conseil sur ce que vous de- 
vez lui dire au sujet du cboix que vous vous êtes 
fait. Personne ne peut vous donner ce conseil que 
vous-même, parcetjui' personne iic peut prévoir, 
comme vous, leftet que cette déclaration peut 
faire sur son esprit; car, sans contredit, vous ne 
devez rien lui d i re dans son triste état que vous ne 

sacbiez devoir lui être agréable et consolant. Vous 

5. 
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êtes convaiiuu, me (litrs-vous, <]iic ce choix lui 
fera plaisir; cela étant, je ne vois pas pourquoi 
VOUS balanceriez. Mais vous n'avez pas le courage , 
ajoutez-vous, de lui en parler de but en blanc 
dans son état? £h bien 1 pariez-lui-en par forme 
de consultation plutôt que de déclaration. Cette 
déférence ne peut que lui plaire et la toucher; et, 
dût-elle ne pas approuver votre choix, vous nen 
restez jias nioiiis le maître de j>asscr outre sans la 
contrister, lors(pic le ciel aura disposé d'elle. Voilà 
tout ce que la raison et le tendre intérêt que je 
prends à Tnn et à Fautre me prescrit de vous dire 
à ce sujet. 

J*aLle cœur si plein de vous et de votre cruelle 
situation, que je n*ai pas le courage de vous par- 
ler de moi ; et tout ce que j'ai de bon à vous en 
dire est que ma santé continue d aller assez bien. 
Faites parler mon cœur avec le votre auprès de 
votre bonne maman. Milleamitiés au bon Jeannin. 
Nous vous embrassons, madame Renou et moi, 
de tout notre cœur. 
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LETTRE DGCCLXXXY. 

AU MÊME. 

Ce mai 1.769. 

J appreods votre perte, mon cher hôte, et je la 
sens bien; mais ce n*est pas une perte récente à 
laquelle vous ne fussiez pas préparé. Je ne vou*^ 
drois, pour vous en consoler, que le détail que 
vous me ftiites de Tétat de la défunte. Il y a long- 
temps qu'elle a voit cessé de vivre, elle n'a fait que 
cesser de soufîrir, et vous de partager ses souf- 
frances. Il n y a pas de quoi saffliger. Mais votre 
•perte, pour être ancienne en quelque sorte, n en 
est pas moins récUe et pas moins irréparable; et 
voilà sur quoi doivent tomber vos regrets; vous 
avez un véritable ami de moins, et un ami qui ne 
se remplace pas. Puissiez-vous n'avoir jamais plus 
à le pleurer dans la suite que vous ue le pleurez 
aujourd'hui! Mais telle est la loi de la nature, il 
faut baisser la tête et se résigner. 

La nature qui se ranime me ranime aussi. Je 
reprends des forces et j'herborise. Le pays où je 
suis serolt très agréable s*il avoit d'autres habi- 
tants; j*avoissemé quelques plantes dans le jardin, 
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on les a détruites. Gela m*a déterminé à n'avoir 

plus d'autre jardin que les prés et les bois. Tant 

que j'aurai la force de m y promener, je trouverai 
du plaisir à vivre ; c'est un plaisir que les hommes 
ne m oteront pas, parcequ'ii a sa source en-dedaus 
de moi. 



LETTRE DCCCLXXXYI. 

» 

Â M. LE PRIKCE DE CONTI. 

Booigoin, le3i mai 1769. 

MORSEIOirBUE, 

Puisque votre altesse sércnissime n'approuve 
pas que je dispose de moi sans ses ordres, et, puis- 
que je ne veux en rien lui déplaire, il faut qu'elle 
daigne endurer les importunités que ma situation 
rend indispensables. 

Je ne puis rester volontairement ici, ni choisir 
mon habitation dans le lieu qu'il vous a plu , mon- 
seigfneur, de me dcsij],ner. Mes raisons ne peuvent 
s'écrire. J'ai cent fois été tenté de partir à tout ris- 
que pour porter à vos pieds les éclaircissements 
qu'il m'importe qui soient connus de vous et de 
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vous seul. Avant de eéder à cette tentation qui 
devient plus forte de jour en jour, je crois devoir 
VOU8 en instruire. Daignez l'approuver, et navoir 
pas plus d'égard à mes périls que je n'en veux 
avoir moi-même, parcequil n*e$t pas de la ma- 
gnanimité de votre ame de vouloir ma sûreté aux 
dépens de mon honneur. 

Si je suis assez mîilheureux pour que votre al- 
tesse séréuissinie so refuse à cette audience, je la 
supplie au moins d'approuver que je choisisse 
moi-même, dans le royaume, le lieu de mon lia- , 
bitation; que je le choisisse en toute liberté,' sans 
être obligé d'indiquer ce lieu d'avance, parceque 
je ne puis ju(];cr de celui qui me conviendra <|u\i- 
près en avoir fait l'essai. 

Si nul de ces deux partis n'obtient VajjrcHient 
de votre altesse sérénissinie, je le lui demande au 
moins pour sortir du royaume à la faveur d'uu 
'passe- port pareil au précédent que m'accorda 
M. de Ghoiseul, et dont je n'ai pu ni dû hire 
usage. 

Enfin, monseigneur, si vous n'approuvez au- 
cune de ces propositions, ou que vous ne m'ho- 
noriez d'aucune réponse, je prends le ciel à té- 
moin de mon profond respect pour vos ordres et 
de lardent désir que j'ai de mériter toujours vos 
bontés mais comme rien ne peut me dispenser de 
ce que je me dois a moi-même, dans l'extrémité 



71 CORRESPONDANCE. 

où je suis, je disposerai de moi comme moa cœur 
me rinspirera. 

Veuillez , monseigneur, agréer avec bonté mon 
profond respect. 

LETTRE DCCCLXXXVII. 

A M. DV PBTROU. 

Gè la jvm 1769. 

Recevez, mon cher hôte, mes félicitations et 
celles de madame Renou , sur votre marta^i^e ; nous 
faisons l'un et l'autre les vœux les plus sincères 
pour que vous y trouviez et que vous y rendiez à 
votre épouse ce rare et précieux bonheur qui en 
fait un lien céleste et sans lequel il n'est qu'une 
chaîne de misère; car il ny a point de mitien. 
Elle nous a paru fort aimable à Tun et à Tautre, 
et d*un fort bon caractère, autant que nous en 
avons pu juger sur une connoissance aussi su- 
perfuiille. Nous apprendrons avec joie que le 
juj;enieiit avanta{;cux que nous en avons porté est 
confirmé par votre expérience. Vous avez, mon 
cher hôte, une grande et belle tâche à remplir. 
La sienne est plus grande et plus belle encore. Si 
elle la remplît, comme le choix d*un homme 
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sensé nous le fait espérer, clic méritera restimc et 
le respect de toute la terre, et c est ua tribut qu'j 
nos cœurs lui paieront avec plaisir. 

Le ressentiment de goutte dont tous paroisse^! 
menacé nous tient en peine sur Tétat présent Ad 
votre santé. Donnez-m'en des nouvelles, je vous - 
prie. Ména(je/.-la , c'est un soin que votre état rend 
très nécessaire. Nous vous embrassons Tun et 
l'autre, et vous prions de faire ^Qréer nos saluta^ 
tions à madam^du Peyrou. 

9 

L£TTA£ DCCGLXXXYlll. 

A MADAM£ LATOUA. 

■ 

AMooqaia, le 19 juin 1769. 

Gonnottre mon cœur et lui rendre justice c*est 
en montrer un bien digne de son attachement. Il 
y a trois lignes dans votre dernière lettre, chère 

Marianne, qui m'ont encore plus touché que tout 
ce (|ue vous m'avez écrit jusqu'ici. Vous comptez 
sur mes sentiments; vous avez d autant plus rai- 
son, que vous m*avez appris à compter sur les 
vôtres, et que toute personne dont je serai sûr 
d*étre aimé, fàt-elle bien nft>ins aimable que vous, 
aura toujours de ma part plus que du retour. Je 
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sens plus «{lie vous, croyez-moi, DOtre éloijjne- 
ment; mais (|uanil vous pourriez me venir voir 
ici ^ je n'y cousentirois ])as; plus vous m aimez , 
plus vous seriez a£Qigée. Nous étions amis sans 
nous être jamais vus» nous le serons, et s*il le 
' faut, sans nous revoir. J^étois në^li(jent à écrire; 
à présent que vous m'imitez un peu , je ne serai 
pas plus exact; mais dussé-je ne vous plus voir et 
ne vous plus écrii^, le besoin de vous aimer et 1.» 
douceur de le siUisfaire feront partie de mon être 
aussi long-temps qu il sera ce qu il est. 

' LETTRE DCGGLXXXiX. 

A LA MÉM£. 

A Mon^in, le 4 jwU«t 1769. 

Bassnrezpvous, belle Marianne, j'ai regret aux 
inquiétudes que je vous ai données. J'ai vouhi 
mettre à l'épreuve votre sensibilité ; le succès a 

})assé mon attente; je vous promets de ne plus 
faire avec vous de pareils essais. Adit;u, belle 
Marianne; puissiez-vous ne voir jamais autour 
de vous que bonheur et prospérité l Quand on 
s'affecte ainsi des peinfes de ses amis, on n'en doit 
avoir que dlieureux. 
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LETTRE DCGGXC. 

A H. DU PËYROU. 

■A Neren , le 3 1 juillet 1 769* 

Je n'aurois pas tardé si loiig;-tenips, mon cher . 
hôte, à TOUS remercier du livre de M. Haller, et à 
voas ea accuser la réception , sans mon départ un 

peu précipité, pour venir rendre mes deVoirs à 
mon ancien hôte de Trye, tandis qu'il se trouvoit 
rapproclié de moi. Après huit jours do séjour en 
cette ville, je compte en repartir demain pour 
Lyon, et de là pour Monquin, où j'ai laissé ma- 
dame Renott, et où j'espère trouver de vqs nou- 
velles, n*ea> ayant pas eu depuis votre mariage, 
au bonheui; duquel vous ne doutez pas, je m*cn 
flatte, de Tintérét vif et vrai que prend votre 
concitoyen. Je ne doute pas que 1 habitation de la 
canipa[»ne ne tire en ce moment un nouveau 
charme de celle avec qui vous la parta^^cz, et que 
vous n*y repreniez même le (joût de Tlierborisa- 
tlon, ne fût-ce que pour lui offrir des guirlandes, 
mieux assorties. J*aurois bien voulu pouvoir y 
joindre de très jolies fleurs que j ai trouvées sur 
ma route; ce beau pays, peu connu des bota-'. 
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iiistes, est abondant en belles plantes, dontj'au- 
rois enrichi mon herbier si j avois eu l'esprit de 
porter avec moi uq porte-feuille. Je ne puis vous 
parler encore du catalogue de M. Gagnebin , à qui 
j*en M$f ainsi qu'a vous , bien des remerciements/ 
non plus que du Haller, n'ayant fait que parcou- 
rir bien rapidement Fun et Fautre. J*ai déjà dans 
mon herbier une (grande partie des plantes que 
contient le premier; et, quant à l'autre, je le 
trouve imprime avcc^ une extrême négligence et 
plein de fautes impardopnables, j'entends fnntes 
dlmpftssion. 11 ne laissera pas pour cela de m être 
toujours précieux par lui-même et par la main 
dont il me vient. Adieu, mon cher hôte; mes 
hommages , j e vdus su pplie , à votre chère épouse, 
et mes aniitit s à M. Jeauniu. Je vous embrasse de 
tout mou cœur. 

LETTRE DCCGXCL ' 

AU MÊME. 

Monquin,le 12 août 1769. 

De rétour ici, mon cher hôte , de Nevers, d'où 
je vous ai écrit une lettre qui, j'espère, vous sera 
parvenue, j*y ai trouvé la vôtre du 9 juillet, où je 
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vois et sens en la lisant les douloureuses incisions 
que vous avez souffertes, et qui ont abouti à vous 
tirer du tuf du bo^t des doigts. ^Voilà, je lavouc, 
uiie'|Daiiièlr|^'é8camoter dontjenavois pas l'idée, 
fjorninent peut-on avoir du tuf dans Je bout des 
doigts? G^la^^ne passe, et jaimerois aut&t, pour 
la vraisemblance; ttkistoire d^et Ëoiâtae qui vbt 
niissoit des canifs et des écritoires. Mais enfin, là 
où le vrai parle, la vraisemblance doit se taire, et » 
puisqu'il fout convenir qu'il peut y avoir du tut là 
où il s'en trouve, je suis toujours fort aise que vqus 
fm Ij fÉsM éiivré detcelui-jlà, eilque douleprs 4le ^ 
goutte Âi soiltit soiblag^ed. * 

Vous voulez que je vous parle à mon tour de 
ma santé ; j ni peu de cbose à vout en dire. Mon 
voyage m'a extrêmement fatigué par la cbaleur, 
la poussière, et la voiture; mais, chemin faisant, 
j'ai vu des plantes nouvelles qui m*out amusé, et 
après quelques jours de repos me voilà prêt à re*. 
partir demain pour aller herboriser sur le mont 
Pila avec M. le gouverneur de Bourgoin , et quel- 
ques autres messieurs à qui je tache de persuader' 
qulls aiment la botanique, et qui en eflfet y ont 
fait (juclques progrès. Notre pèlerinage doit être 
de sept ou huitjours,et toujours pédestre, comme 
celui que nous fîmes ensemble à Bienne. La pre- 
mière journée d'ici à Vienne est très force pour 
moi, qui d'ailleurs ne me sens pas extrêmement 
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bien, et il tant que je compte beaucoup sur le 
l>ien que me font ordinairement les voyages pé- 
destres , pour ue pas. rei^oacer à celui-%UL. Jl^j^, 
après avoir mis la partie en train, la romp^^i^Mt 
à moi de mauvaise graœ, etj^^e fp&l^ 
quelques risques que p&roit^ trop iB,çoiistant.''j[e 
compte à mon retour trouver ici de vos nouvelles, 
et apprendre que votre singulière opération Yôus 
, a on effet délivré d'une attagu£ degout|e^ comme 
vous lavez espéré. " " ^ . *. 

Votre Ualler me Êiit toujours grand plaisir , * * t 

, mais je le trouve toujours plus rempli de fautes ^ 
4I impression. La moitié des phrases 4^ Linnaeus 
qu il eitesont estropiées, ét un très grandliaoml^re 
"àe chiffres des tables et citations «ont faux, de 
sorte iju on ne sait presque^où aller chercher tout 
ce qu'il indique ; j'ai vu peu de livres au^si coiisi- ^ 
dérablesjmp];;^^és si néjjligemment. Le catalo(j[ue 
de M. Gagdebin estieiiact, net, mais sans ordre, de 
<^tç qi)Ki^^ne i|EM^ y .chercher la plante 

*4qi^ on a hesou^lAu resy , Fun et Tautre de ces 

' ''deux ouvrages peut d(mner des instructions utiles, 
dont je profite de mon mieux en pensant à vous. 
Quand je serai revenu de Pila (si j en reviens heu- 
reusement), je vous marquerai ce que j y aurai 
trouvé de plus ou de moins que dans le catalogue 
de M. Gagnehin. 
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LETTRE DGGGXGIL 

A MADAME ROUSSEAU. 

Monquin, ce samedi 12 août tjôg. 

Depuis vingt-six ans, ma chère amie, que notre 
union dure, je nai cherché mon honbeur que 
dans le vôtre, je ne me suis occupé qu*à tâcher de 
vous rendre heureuse; et vous avez vu par ce 
que i ai fait en dernier lieu , sans m*y être en(ja(jé 
jamais, que votre honneur et votre honheur ne 
metoient pas moins clicrs l'un que l'autre. Je 
m'aperçois avec dauleur que le succès ne répond 
pas à mes soins, et qu'ils ne vous sont pas aussi 
doux à recevoir qu'il nfe Test de vous les rendre. 
Je sais que les sentiments de droiture et dlion- 
neur avec lesquels vous êtes née ne s'altéreront 
^jamais en vous; mais quant à ceux de tendresse et 
d'attachement, qui jadis étoient réciproques, je 
sens qu ils n'existent plus que de mon côté. Ma 
chère amie, non seulement vous avez cessé de 
vous plaire avec moi, mais il faut que vous pre- 
niez beaucoup sur vous pour y rester quelques 
moments par complaisance. Tous êtes à votre aise 
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avec tout le monde liors avec moi ; tous ceux qui., 
vous entourent sont dans vos secrets excepté moi , 
et voti'e seul véritable ami est le seul exclus de 
votre conHticncc. Je ne vous parle point de beau- 
coup d'autres choses. 11 faut prendre nos amis 
avec leurs défauts, et je dois vous passer les vôtres 
connue vous me passez les miens. Si vous étiez 
heureuse avec moi, je serois content; mais je vois 
clairement que vous ne Têtes pas, et voilà ce qui 
me déchire. Si je pouvois faire mieux pour y con- 
tribuer, je le ferois et je me tairois ; mais cela n est 
pas possible. Je n'ai rien omis de ce que j'ai cru 
pouvoir contribuer à votre félicité; je ne saurois 
faire davantafje, quelque ardent désir que j'en aie. : 
Eu nous unissant, j'ai fait mes conditions ; vous y 
avez consenti, je les ai remplies. 11 n'y avoit qu'un 
tendre attachement de votre part qui pût m'en- 
gager à les passer et à n'écouter que notre amour 
au péril de ma vie et de ma santé. Convenez, ma 
chère amie, que vous éloigner de moi n'est pas le 
moyen de me rapprocher de vous : c'étoit pour- 
tant mon intention, je vous le jure; mais votre 
refroidissement ma retenu, et des agaceries ne 
sufBsent pas pour m'attirer lorsque le cœur me 
repousse. En ce moment même où je vous écris, 
navré de détresse et d'affliction , je n'ai pas de de- 
sir plus vif et plus vrai que celui de finir mes jours 
avec vous dans l'union la plus parfaite, et de n'a- 
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▼oir plus qu'un lit lorsque nous nVirons plu4\ 
qu'une ame. 

' Rien ne platt , rien nag^réei^e la part de quel- 
qu'un qu'on n'aime pas. Voilà pourquoi , de quel- 
que façon que je m'y prenne, tous mes soins, tous 
mes efforts auprès de vous sont insuffisants. • 
cœur, ma chère amie, ne se commande pas, et ce 
mal est sans remède. Cependantyqueti{uejpassion 
que j'aie de vous voir heuVeuse à quelque prix que 
ce soit, je iiaùrob jamais soiig:é à m*éloigner de ^ 
vous pour cela , si vous n'eussiez étié la première 
à m'en -ftire la proposition. Je sais bien qu'il ne * 
faut pas donner trop de poids à ce qui se dit dans 
la chaleur d une quei elle; mais vous êtes revenue • 
trop souvent à cet|e td^ pour quelle u ait pas fait 
sur^'v^us quèlqne impression. Vous connôissez 
inotf sort "iliyst telft|uW n'oseitoit.pa's^mème lé 
dëcrii#fparce^u on n'^sauroit ajouter £)i. Je n'a- 
i^Ois, cbèFOiemie, ({u'&^é seule 'Consolation, mais 
bien douée, c'étoit depam licr mon eœur dans le 
tien; quand ja\ ois parlé de mes peines avec toi 
elles*é|oientsoulaj;ëes; et quand tu m'avois plaint, 
je ne.nie trou vois plus à plaindre. 11 estsûr quc,~ 
ne%<^tlga^t^Qdi^ que des coeurs ^rmés ou faux , ^ 
tfèiHe^il^ imhii^c^ nia |;onfiance est ed toi 
""seiMe ^ le takA ne.pèut vivre san'f s'épaqolipr, ' e1^ 
ne peut s'épancffiic qtl^veè îtdi. iFest stU* que, si 4 
tujine manques et que je sois réduit à vivrç abso- > 
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Jumeat seul, cela m'est impossible, et je suis un 
homme mort.'- Mais je mouirois cent fois plus 
Èruelleftient encore, si nous continuions de vivrip 
ensemble en mésintelligence , et que la^ confiance 
ex Famitië s'étci(^iiissent entre nou8..Ah ! mon en- 
iknt , à Dieu ne plaise que je sois réservé à çge com- 
ble de misère ! Il vaut mieux cent fois cesser de se 
voir, s aimer encore, et jjc regretter (|uelquefoi8. ' 
Quelque sacrifice quli £iiiie de ma part pour te 
rendre heureuse, sois- le. à quelqut prix que ce 
soit, et je »uÎ6 content. ' ^ , • , 
• 5e te conjure^donc j'ma cfaA>e femme, de bien 
rentrer eh toi-mém^ de bien sondei: ion cœur, et 

■de bien examiner sll ne scroit.pas mieux pot|r 

. l'un et pour l'au^treque tu suivisses ton projet de ■ 
te mettre en pension dans une communauté pour 
t'épargner les désagréments de mon Jiumcur, et 
à moi ceux de ta froid6ur;^car, dans letat présent 
des choses, il est impossible que nous trouvions 
notre bonheur (iiu avéc Tautre: je ne puis rien 
changer en moi , et j ai peur que tu ne puisses rien 
changer en toi non plus. Je te laisse parfaitement 
libre de choisir ton asile et d en changer sitôt que 
cela te conviendra. Tu n'y manqueras de rien , 
j*aurai-soin de toi pins que dé moi-même ; et sitôt 
que nos^cœursaotts feront mieux sentir comMen 

'«nous étipns nés Lun pour Tautre, et le vrai besoin 
de noiiftvéunii', nous fefons pour vivre en f»aix 
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et noti"? i*endre heureux mutuellement jusqu'au ♦ • . 
' • tombeau. .Te 11 endurerois pas ridée d'une sépara- -, * j 

• • tion éternelle; je n'en veux ffU^une qui nous serve *" . . 
à tous deux de leçon; je ne l'exifje point même, - • • • 

^'^^ je ne Timposc point; je crains seulement ([u'ellc ' * 
ne soit devenue nécessaire, .le t'en laisse le jufje et ^ . 
je m'en rapporte à ta décision. La seule chose que 
j'exi{je , si nous en venons là , c'est que le parti (jue * . - 

tli jufjeras à propos de prendre se prenne de con- 
V ' ' ce rt entre nous: je te promets de me prêter là- 

, . > dessus en tout à ta volonté, autant qu'elle sera ^ «. * 
^ • ' - raisonnaWe et juste, sans humeur de ma part et * . # . * 
* ^ iftns chicané. Mais quaut au parti que tu voulois . ^ 

* prendre dans ta colère de me quitter et de t'éclip-* ' ' 

* ser sans que je n\en mêlasse et sans que je «usse . . 

* / ^fcûéme où tu voudrois aller, je n'y consentirai dé^ ' ^ 
• *^ ma vie, parcc(iu'il seroit honteux et déshonorant 

« pour l'un et pour l'antre, et contraire à tous nos • ' * . 
* - ' engaffcments. - , * ' r\ ^ » ' 

^ ^ . * Je vous laisse le temps de hien peser toutes . , ' • ^ 

\ '. * choses. Htlléchisscz pendant mon absence au sujet» * •* 

* • de cette lettre. Pensez à ce que vous vous devez,* . 9 . » 

* ce^,qu'e vous me devez, à ce que nous sommes 
dcjmîs lonjy-temps l'un à l'autre; :<et à ce*que nous 

devons être jusqu'à la fin de nos jours, dont la - , • r 
" * plus f^rande et la plus belle partie est passée, et* ^' * 

dont il ne nous reste que ce qu'il faut pour cou- *^ ' 
i t, *m ronncr une vie iuFoitunéewnais innocente, hon- • *• - * • 
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• béîe, et vertueuse, par une fin qui l'honore et 

^ nous assure ua bonheur iiurable. Kous avoos des 
fautes à pleurer et à expier; ]iiaisj''gnice8au ciel, 
nous nIrvoDs » nous reprocher |ii noirceurs ni 

' çrime»: n'^cfiaçoaa pas piur 1 imprudence ée nos 
4emiers jours lu douceur et la pureté de ceux que 
nous avons pjissés ensemble. ' ' 

Je ne vais pas faire un voya[ye bien lon(j ni bien 
périlleux ; cependant la natur e dispose de nous 
au iiMiment que^nous y pensons le moins. Vous 
^ oonnoissez trop mes tn^s sentiments pour crain- 
fk*e qM^à qnelque «Içgrë que mes m^lhepis puis- 
sent aller, je sois homm&à disposer jamais de nià 

*v]e avant le tpmps que la nature ou les ïiommes 
auront marque. Si quelque accident doit termi- 
jier ma carrière, soyez bien sûre, quoi qu'on 
puisse dire, que ma volQntjp n'y aura pas eu la 
* moindre part. J'espère me retrouver eu l^^nne 
sauté dans vos bras, d'ici à qiynze jours an plus 
tard; m|iis s^iken étoit* autremei|t, et que nous< 
n'eussions pas le Ixmheur df nou^revoirf'souve*. 
nez-vous en pareil cas de l'homme dont vous êtes 
la veuve, et d honorer sa mémoire en vous liono- 
rant. Tirez-vous d ici le plus tôt fjue vous pourrez. 
Qu*attcun moine ne se mêle de vous ni de vos af- 
£iire^n quelque façon que ce soit. Je ncrvous d^s 
point ceci par jalousie, et je suis bien convaincu 
qu'Us B*en yeulent^point à ^fre^ersomie;.mais 
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n'importe, profitez de cet avis, ou soyez sûre tic * 

• n'attirer que déshonneur et calamité sur le reste • * 
de votre vie. Adressez-vous à M. de Saint-Gcrinain •. 

If 

pour sortir d'ici ; tâchez d'endurer l'air méprisant ^ * * 
• ^ * de sa femme par la certitude que vous ne Tavcsi' • 

* * j)as mérité. Ciierchez à Paris, à Orléans, ou à . *^ . 
» lilois, une conmiunauté qui vous convienne, et 

^ ^ tâchez d*y vivre jiluiôt que seule dans une ( liafn- ^ 
< brc. Ne comptez sur aucun ami ; vous n en avez * 
et ^ point ni moi non jpl US, soyez-en sûre; mais comp- ; . 
^ tez sur les iionnêtes gerts, et soyez sûre que ^ % , . 

, ♦ . both^^de cœur et l'équité d'uri honnête homme ^ * * 

» « vaut cent fois mieux que l'amitié d'un coquin. • '» 

* C'est à ce titre d'honnête iioinme (jue vous j)0u- • * 

, véz (lonnervôtre confiancô au Seu 1 honi me de let- 
' ■ * A' -» " « 

ti es que vous savez que je tiens pour Ici ' . Ce u^fet ^ . 

» ' • • ^ pas un ami chaud, mais c'est un homnje droit qui ** ' 

, - ^. lie vous trompera pas; et qui n'insultera pas ma * 

^ juémoire, parcequ'il m'a bien connu et qu'il est ' . 

• ^ • . . .1 ' • . 

^ ♦ juste; mais 11 ne se compromettra pas, et ]e ne 

*^ désire pas qu'il se compromette. Laissez tranquil- i ' 

lement exécuter les complots faits contre votre ■ *. * 
mari ; ne vous tourmentez point à justifier sa mé- • » . 
'1 ^ moire outragée; contentez-vous de rendre hon- , 

♦ neur à la vérité dans l'occasion, et laissez la Provi-* ' - i 
4 dcnce et le temps faire leur oeuvre ; cette œuvre ' ^ 



r * 



se fera tôt ou tard. Ne vous rapprocher plus des 

^ UqcJos mort .11 1772^;^ . ^\ ^ • -, u 
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^ graÂicb ; n'accèpteâucane dm letut offirtes , encor# 
moins de cefles dérgens^diB lettres. Texclâs nom- 
mëipeitt toutes les fëmmes qui se sont âkm mes 
amies. J'excepte madame iJnpin et madame Cbe- 
iioaceaux ; l'uiie et Tautre sont siires à moa ëg^rd 
et incapables de trahison. JP4£Le2&-leur quelquefois ^ 
cfe tfkès sentiment^ pour elles ; ils vous sont con^ 
^ nu^ Vous aurez assez de quoi vivre indépendante 
*^avec4es secours c^tie M. Peyi& a design de^ 
vousdonûer, et qu'il vous doit, puisqu'il ei|^^çft 
Targuent. Si vous aimez mieux vivre seull^chez vous 
que chez des relifi^ieuses, vous le pouvez; mais ne 
vous laissez passubj u^uer, ne yousii vrez pas à vos 
^▼pltSi^, et ne yâtrs fiez pas mux ^ns avdlit ^ les 
^ cÔnnoit^.!^^^^s:%ale^lilEej» à^a h que je ne 
sfll ptof cei^ufe dis*liyîjimii^feBàrè amie^ moà 
:àfirc|iis vS?o1»;^et^8i noui^ne nous rev^^ons « 
,^pas , sott^ene^ous toujourt du seul ami véritifbTè 
que vous ayez eu et que vous aurez jamais. Je ne 
me signerai pas Renou, puisque ee nom fut fatal 
à votre tendresse^ mais, pour ce moment, j eu 
veux lieprendre ni^xqifc votro^^cœui^'^e Isauroit 
' oublier. * • * - » 

J^^J.JRouâSAU. . 
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LETTRE DGGCXGIII. ' * 

•: • * AH. L^LLj^UD. 

t . . . MonqQin, le 2J août I7$9'- 

Uu voyage de Jiotaoigue , nionsieur, que j-ai iait 
au mont Pila pre9({ue en arrivant ici, ma priv^ 
du plaisir de vous répondre «uteitdt que je l!aii» 
rois dû. C#4royage \ été désastreux, toujpqi».de 
la pluie; j ai trouvé peu de plairtes, et j'ai perdu 
mon chien, blessé part un autre et fugitif: je le 
croyois mort dans les hois do sa blessure, quand 
à mon retour je l'ai trouvé ici bien portant, sans 
que je puisse imagina: comment il a pu faire 
douze lieues et repasser^le Rbône dans Téta t où il 
' étoit. Vous avez, monsieur| la douceur de revoir 
vos péiiates et de vivre au milicAi de vos amis, fe 
* prendrais part à ce bonrheur en vous en voyant 
jouir, mais je doute que le ciel me destine à ce 
partage, .l ai trouvé madame Uenou en assez bon ne 
santé: elle vous remercie de votre souvenir, et 
vous salue de tout son cœur. J'en fais de même, 
étant forcé detrc btef à cause du soin que de- 
mai^dent quelquék piailles qH^ j'ai rapportées, et 
quelques ^rainés que je destinois à madamc^.de 
•S 

• * 



Portland, le tout étant arrivé ici à demi pourri 
par la pluie. Je voudrois du moins en sauver quel- 
^ que cliose, pour n avoir pns perdu tout-à-iàit mon 
voya(;e, et la peine que j'ai prise à les recueillir. 
Adieu , mon cher I.alliaud ; conservez-vous, et 
vivez content. 



LETTRE DCCCXCIY. 
■» • • • 

A M; MODLTOr. 

• \ 

I 'Monquitt, le 8 septembre 1769. 

■M ^ 

' Saus uue foulure à la main , cher Moultou , (|ui 
me fait soufFrir depuis plusieurs jours, je me li- 
vrerois à mon aise au plaisir de causer avec vous ; 
mais je ne désespère pas d'en ixîtrouver une oc- 
casion plus commode : en attendant, recevez mon 
remerciement de votre bon souvenir, et de celui 
de madame Moultou , dont je me consolerai diffi- 
cilement d'avoir été si près sans la voir. Je veux 
croire qu'elle a quelque part au plaisir que vous 
m'avez fliit de m'amener votre fils, et cela m'a 
rendu plus touchante la vue de cet aimable en- 
fant. Je suis f ort aise qu'il soit un peu jaloux , dan^ 
ce qu'il fait, de mou approbation : il lui est tou- 
jours aisé de s'en assurer par la vôtre ; car sur ce 



t 
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point, comme sùr beaucoup dautfes, ndas ne ^ • 

saurions penser différemment vous et moi. , ' 



Je uc suis point surpris deceqpc vous me mar- 



r • 



». • 



qucz des dispositions secrètes des {jens qui vous . .. ^ 
entourent : il y a lon{j-temps qu'ils ont chaiifjé le '* • ^ . * ^ , . ^ 
patriotisme en égoisrae, et l'amour prétendu du •* ' \ * \^ 
\ bienpublicn'cstplusdansleùrscœyp'sque laliainc g*. J ^ 
^ lies partis. Gai*anlissez le vôtre, ô clRîr Moul/ou^ « 



^dc ce sentiment pénible qui doi^pe toujoiirs plus # •*** ^ Vj' 

^detourmcpt(jue de jouissance, et c[^ui, lors mêmc**^ * T » 

* . qu'il la.8souvit, veu{;e dntns le cœur de celui qui ^' . ' ^ 

I l'éprciwe le mal qu*il fait à soa ennemi. J^aradis ' > * • *t • 

• » aux bienfaisants, disôît sans cesse le bon abbé de >.•«•*• 

î » — Saint-Pieri-e : voilà un paradis «pie les mécbants * , .*. • 

ê " Z peuvent ôter à persoiiine, ei qu-ils se doujie- . *• #^ • . 

^ ^ • roient, s'ils en connoissoient le prij^. * 

• • Adieu, cher Moultou ; je vous embràssc. ' * • " ' 

I * . ■ 1 ^ ' '. • 
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' ^ . , A M. DU FEYROU. ' % ^ ^« V * 

^ ' ^ , Moriqain, le 16 septenil)re ijtî;). •» . • • ' • 

• > . W . ' ^- - . V • ' ^ . 

* Je n'aurois pas attendu , mon cber hôte, votre ^ • 



lettre du 5 septembre pour répondre à celle du • 
6 août, si à mon retour du mont Pila ie ne me ,^"1 

j K m J . * ♦ , 



• • _ _ 
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• fusse foulé la ni a in ilioitc par une chute qui m 'eu 
a pendant quelque temps gêné l'usage. Je suis * ^ 
bien charmé de n'apprendre votre accès de goutte 
qu a votre convalescence ; c'est une grande con-^» 
solation , quand on souffre , d'attendre ensuite * 
de longs intervalles, durant lesquels on ne souf- 
^ frira plus; et je ne suis pas surpris que les tendres ^ 
ê soins de votre aimable Henriette fassent une assez - • 

• . * "* « grande diversion à vos souffrances pour vous les 
. , ' ^ * laisser beaucoup moins sentir. Vous devez vous 

• ^ ' trouver trop heureux de gagner à son service des 

• iT'. • accès de goutte dans lesquels vous êtes servi par f 
' ♦ . , ses mains. Vous êtes assurément bien faits, l'un 

. * ' * pour donner, l'autre pour sentir tout le prix des ^ 

• * * . soins du plus pur zélé et de la plus tendre amitié; s 
, ' t' • mais cependant, aux charmes près qu'elle seule y 

peut ajouter, des soins de cette espèce ne doivent * 
pas être absolument nouveaux pour vous. Je suis * • 
plus que flatté, je suis touché quelle se souvienne 
avec plaisir de notre ancienne counoissance. J'an- • 
rois été trop heureux dr pouvoir la cuhiver; mais 
' .*> . . * •« les attachements fondés sur festime, tels que celui 
,•»** • ^ . que j'ai con(;u pour elle, n'ont pas besoin defha- t ^ ' ' 

*^ bitude de se voir pour s'entretenir et se renfoncer. 
■'^ ^ Fût-elle beaucoup moins aimable, les respectables 

. * . i, devoirs qu'elle remplit si bien près de vous la ren- 
« dent trop estimable à tout le monde pour ne la pas 
i ^ l'endre chère aux honnêtes gens, et sur-tout à vos ^ 
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* amis. A Téfjàrd des échecs, mal{;ré tout ce «juc ^ 

' ^ *. vous me dites de son habileté, vous me permet- • * ' 
• ^ • . ... III* 



^ trez de douter (jue ce soit le jeti auquel elle joue 



. * le mieux; et, si jamais j'ai le plaisir de Faire une» * ^ . , * 
partie avec elle, je lui dirai, et de bien bon cœur, 
^ ce que je disois jadis à un g^rand prince* : « Je 
y^'..^ vous honore trop pour ne pas (gagner toujours.» ^ ^ ^ " <w -J* ' 

Vous aviez «rande raison, mon cher hôte, d'à t- - * * 
, ' , •. Prendre la relation de mon herborisation de Pilaj -, ^ - , » 

car, parmi les pl;usirs^;de la faire, je comptois 
, |r* * ^-beaucoup sur celui de vous la décrire. Mais les 
premiers ayant manqué me laissent peu de quoi 
fournir à l'autre. Je partis à pied avec trois mes- .* *,\^ > 



• 4 



sieurs, dont un médecin, qui faisoienl semblant ^ ' * ' 



' '4^. ' d'aimer la boUiniquc, et qui, désirant me cajoler, * 
^ . . je ne sais pourquoi, s'imafjibcrent qïi'il n'y avoir * 

• ^ rien de mieux pour cela que de me faire bien des. ; ^ •«•^ .• 
^ façons. Jugez comment cela s'assortit, non seule- * J . ^. t • * 

^ ment avec mon bumeur, mais avec l'aisauce et la * *^ V, ' ' 

• ^ r gaieté des voyafjes pédestres. Us m'ont trouvé très • , . ' 4. \ ' 
^ ^ * maussade, je le crois bien; ils ne disent pas que . ;^ "'\ ' ; • 
c'est eux qui m'ont rendu tel. Il me semble que, • ^-^ . ' 
• * malfj ré la pluie, nous n'étions point maussades à • , . • 

^ lirot ni les uns ni les autres. Premier article. Le " • ' . • ** . 

second est que nous avons eu mauvais temps • • • •* . 
» • presque durant toute la route; ce qui n'amuse pas • 

quaud on ne veut qu'herboriser, et <[uc, faute* 

' Le prince «h* Couii: , . •* . * 

• ■ ♦ • * • 

• • • • • V» 
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d'une certaiuc iQtiiiiité, Ton n'a que cela pourpoint 
, de ralliement et pour riessourcc. FjC troisième est 
que nous avons trouve sur la montagne un tiès 
'mauvais gite; pour lit, du foin ressuant et tout 
mouillé,' hors un seul matelas rembourré de puces, 
dont, comme étant le Saucho de la troupe, j'ai 
4té pompeusement {jratiGé. Le quatrième, des 
accidents de toute espèce : un de nos messieurs a 
été mordu d'un chien sur la montajjne. Sultan a. 
été demi-massacré d'un avi^e chien ; il a disparu , 
je l'ai cru mort de ses bjessuVes ou mangé d u iou p ; 
,^ ^t ce qui me confond est qu*à mon retour ici 

• trouvé tranquille et parFaitrmcnt guéri, sans <îjuc 
^ je puisse imaginer coiîinient ,4dans l'état où il^étoit, 

il a pu faire douze grandes lieues et sur-tout re- 
*passer le Rhône, qut n'est pas un petit ruisseau , 
^ '.'comme disoit du Rhin M. Chazeron. Le cinquième 
article, et le pire, est que nous n'avons presque 

• rien trouvé, étant allés trop tard pour les Heurs^ 
« trop tôt pour les graines, et n'ayant eu nul guide 

• H^)Our trouver les bous endroits. Ajoutez que la 
montagne est fort triste, inculte, déserte, et n'a 
rien de, l'admirable variété des montagnes de 
Suisse. Si vous n'étiez pas devenu un profane, je 
vous ferois ici Ténumération de notre maigre col- 

• lection; je vous parlerois du meum, de Voreille 

• t</*ours; du (iorohic, de la historié , du napel, du ihy-" 
• melœayetc. Maisj'es père que quand M.d'Escherny, 
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^quia appris la botnniqlïe en trois jours, sèra près 
3e vous, il vous ex.pli<|urra toîit cela. IVirnii toutes, 
les plantes alpines très communes, j'en ai trouvd * 

^rois plus curieuses qui m'ont fait grand plaisir. 
I/une est \onagra ( œnolhera biennis)^ que j'ai 

* trouvée aux bords du Rhôuc, et que j'avois déjà ^ 
jfrouvée à mon Voyage de Ne vers au bord de la^ 
T.oire.Ttia seconde est 1^ laileron bleu des Alpesb, 
sonc/ius Jlpimts, qui m'a fait d^autant plus a9 
plaisir que j'ai eu peiueà le déterminer, m'obsti- 
nant à le prendre pour une laitue; la troisième 

*est le lichen Islandirus , que j'ai d'abord reconnu 

•aux poils courts qui bordent les feuilles. Je vous 
ennuie avec mon pédant étalage; mais, si votre 
•Henriette prenoit du gout pour les plantes, comme 
moiî foin'se transformeroitbien vite en fleurs! Il 
faudroft bien alors, Vnalgré voiis et vos ^nt^ que 
vous devinssiez botaniste, ià * * 




. LETTRE DCCCXGVl. 



♦ A>M. L. C. D. L. * . 

; " t A ' Moii<|uin, le 10 octo!»rc 1769. 

• . • j 

Me voici, monsieur, en vous répondant, dans 
une situation bien bizarre, sacbaut bien à qui, ^ 
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mais non pas à (juoi : non qnc tout ce qne vous \ "* 
' ' ^ écrivez ne mérite bien qu on s eu sou vienne, mais 

parceque je ne me souviens plus de rien. J^avofis 
mis à part votre lettre pour y répondre, et, après ^ 
*• , . . avoir vingt fois renversé ma chambre et tous les • 
^ ' ^&tras qui la remplissent, je nai pu parvenir à ' 
. • , retrouver cette lettre: toutefois je n'en veux pas i 
* avoir le ilémenti, ni (|uc mon ctourcicric nu' ])rive ^ 
^ (lu plaisir (le vous écrirti. Ce ne sera pas, si vous ^ ^ 
voulez, une réponse; ce sera un bavarda{];e de , . 
rencontre, pour avoir, aux dépens de votre pa- . % 
tienœ, Tavantage de .causer un moment avec; 
vous. 

- ^ Vous me parliez, monsieur, du nouveau-né, 

^ doutje vous fais mes bien cordiale ^ Iclicilations : % 
voilà vos pertes répar-ces ; que vous êtes heureux 
^ * de voir les plaisirs paternels se multiplier autour 
' . V devons 1 Je vous le dis, et bien du fond de mon 

« <!ceur, quiconque a ie bonheur de pouroir rem* 
# plir des soins si cbers trouve ijiez lui des plaisirs 
^ plus vrais que tous cénx du monde, et les plus 
douces consolations dans l'adversité, l leurciix qui 
p peut élever ses enfants sous ses ycitx! Je plains 
un père de famille obligé dalh^r cbcrclicr au loin 
la fortune ; car, pour le vrai bonheur de la vie^ il ^ 
« en a la source auprès de loi. 

Vous me parliez du lo^j^emcntaiiquisl vous aviez * 



4» eu la bonté son^jer pour moi. Votts^avesiiien , 
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I • * ^ idîonsièiir, tout ce qu'il faut pour ne pas me laisser 
i ^' ^ renoncer sans re{;ret à l'espoir d'être votre voi- ^ f 

' • sin : et pourquoi y renoncer? qu'est-ce ((ui em-*^ * 

*• pêcheroit que, dans une saison plus douce, je 

. » * n'allasse vous voir, et voir avec vous les habita- ' 

t tions qui pourroient me convenir? S'il s'en trou- ' •:. 

* vQj^tuncasscz voisincdela vôtre poiir me procurer^ é % ' ^ 

* l'agrément deîîvotre société, il y auroitlà dequoi *> * .4 

\^ racheter bien des inconvénients, pourvu que jè^ •. * *• .' 

*, trouvasse à-peu-prcs le plus nécessaire, dequoi * * • . • 

\ **jne consoler de n'avoir pas ce qui le seroit moins. # » ' • .» 

» > ^ Vous me parliez de littérature; et précisément'^ ! * 

• * ^ . cet article, le plus plein de choses et le plus dij^ne ^ 

* . • d'être rct,eriu, est celui que j'ai totalement oublié. 

* Ce sujet qui ne me rappelle que des idées tristes, 
é et que l'instinct éloif;iie de ma mémoire, a fait \ , 

tort à l'esprit avec lequel vous l'avez traité : je me . * > 

suis souvenu seulement que vous étiez très ai- * ' 

^mablc, même en trajtant un sujet que je n'aimois * » 

plus. W >' • 

• Vous me parliez de botanique et d'hcrborîsa-# *; .' 
V tions. C'est un objet sur lequel il me reste un peu 

plus de mémoire, encore ai -je prand'peur que 
bientôt elle ne s'en aille de même avec le goût do 
la chose, et qu'on ne parvienne ù me rendre dés- 
agréable jusqu'à cet innocent amusement. Quel- . 
% que ignorant que je sois en botanique, je ne le< *.. . 

Jt suis pas au point d'aller, comme on vous l'a dit, / ' . . * 

• W - • 
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chercher en Europe une plautc qui em'poisonrf^ 
f par son odeur; et je pense, au contraire, (ju'il 
a heaucpup à rabattre des qualités prodigieuses^ 
tant en bien qu'en mal, que l'i^ynorance, la cliar- 
laianeric, la crédulité, et quelquefois 4a mérban- 
ceté, prêtent aux plautes, et qui, bien cxainhiées,' 
se réduisent pour l'ordinaire à très peu de chose, ^ 

* souvent tout-à-l'ait à rien, .l'allois à Pila faire avec 
Jrois messieurs, ({ui faisoient semblant d'aimer la 
botanique, une herborisation dont le principal 
ob jet étoit uflfl commencement d'herbier pour l'un 
des trois, ï*(fjui j avois tâché d'inspirer le {joût de 

* celte douce et aimable étude. Tout eu marchant, 
M. le médecin M*** m'appela pour me montrer, 
disoit-il, une très belle ancolie. Comment, mon- 
sieur, litie ancolic ! lui dis-je en voyant sa plante\ 
^c'est Je napel. Là-dessus je leur racontai les labiés 
'que le peuple débite en Suisse sur le napel; ef 

j avoue qu eu avaaivmt'ét nous trouvant counnc 
ènsevelis dans une forêt de napels, je crus un 
moment sentir un peu de mal de tête, tlont je 

* recfluuus la chimère et ris avec ces messieurs 
presque au même instant. ^ ' ' v.^ * 

Mais au lieu d'iine piaille à laquelle je n'avois 
'pas 80u(|é, j'ai vraiment e^aineineut chercliéà 
Pila une fontaine gla(;ante, ([ui tuoit, à ce qu'oii 
nous dit, quiconque en buvoit. Je déparai que 
j'en voulois^ir<n l'essai sut moi-même, pas 
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pour me tuer, je vous jure, mais pour désabuser 
ces pauvres ^eus sur ia foi de ceux (|ui se plaisent 
à calomnier la xyttire 9 èrai^aiA jiàqu'au iait <te . 
ifiur JE^re, et pe voyajU.J^-toût.que les pérOs 
tt fei mort, jlraroîs Ihi de. Fèaii^ de cette* Ibataiiâe 
conl^ M. Storek a AVUngé danupel: Mais j au lieu 
démette f<$h'taine hoiiiddfe qtii ii#s*e^t point trou- 
vée, nous trouvâmes une Ibnlaine très bonne, 
très IVaicIie, dont nous bûmes tous avec grand^ 
plaisir, et qui ne tU4 personne. 

Au reste^mes voya{][es pédestres ayant été j os» 
qu'iiëi tous très g;^s, j^ts avec des ^1$llii(^iiHkl8^ 
daussi bAine liti Aeuf^|iléiiioi ^*a,vojt espéré que 
ce scroit ici la même chose. Je vouM d*abord 
bannir toutes les petites façons de vîfle : pour 
mettre en train ces messieurs, je leur dis des ca- 
nons, je voulus leur en apprendre; je m'inia{{i- 
no^a^ue' nous allions chante^, criailler, ibl^rei* 
toujte la journée ; je^euHis mètn^^ine diapson. 
(Pair s*entend) que j^tic^tài, totft" èo jnarc^ue 
par \è piuié , avec des çl^iffire^ d^d]|ifl^e1^ 
«^lilaift quand ma' chansonvftiîtlÉtcf^ il ifen fut plilt* 
(piestion, ni d'iimuscments, ni de {jaietc, ni de 
l'amiliarité; voulant être badin tout seul, je ne 
me trouvois que grossier; toujours le grand cé- 
rémonial, et toujours monsieur donJap^.^. A la 
fia je me le tins poilt* dit ; e^ mamàsaniji^ l|ies 
plantel, je lais^ ces iae^$«i|piit^||flt^ ^ l^f 

«naimPOinMVGB. t. vi, .. ♦ • j 
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• ' • faire (les fiicoiis. Je ne sais pas trop si mes longues ' 
rabâcberies vous amusent^ je sais seuleoieut que, 
sijelesprolong^eois encore, elles vousennuieroieat ' 
ceitainement à la fin. Voilà, monsieur, l'histoire 
exacte de ce tant célèbre pèlerinage, qui court 
* déjà les quatre coins de la France , et (}ui remplira 

• * bientôt l'Eu ropè- entière de son risible fracas. Je 
■ vous salue, monsieur, et vous embrasse de tout 
mon cœur. 

», 

LETTRE DCCCXCVIl. 

« 

A MADAME B. 

Monquin, le 30 octobre 1769. 

Si je n avois été^garde>malade, madame, et si 
je ne Tétois encore, j*aurois été moins lent et je 
serois moins bref à vous remercier du plaisir que 
m*a fiiit votre lettre, et du désir (|uc j ai de méri- 
ter et cultiver la correspondance que voùs daif^nex 
moftrir. Votre caractère aimable et vos bous sen- 
timents mctoient déjà assez connus pour me 
donner du regret de n avoir pu leur rendre mon 
hommage en persjQiliiie lorsque je fus un instant 
votre voisin. Maintenant vous m oiirez, madame, 
dans la douceur de m]eutretenir quelquefois avec 
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VOUS, un (l( ilommageraent dont je sens déjà le 
prix, mais tjui ne peut jM)urtHnt qu'à l aidcd^iinç 
imi^matio^ vÇ}^.v^j4f ch^n^he suppléer au cfaari|^ 
die yoir animer jos yeiiutre^os jtraits iiàr.ces seo- 
tiipené^ yiviftaots et honiMHes doRt votre cçeur 
; me pàrbff pénétré, Ni^^^içnez ^oûit le ^en ' 
repousse la con fiançé do»at ^us voule^bien nxho- 
n^er, et dont je ne suis pas indig^nè. * *^ 

Adiru, ui.idanie; soyez sure, je vous supplie, 
«jiie mon cœur répond très l)ien au vôtre, et que 
c.es.t f^vw cela que jua plume. 11 ajoute rieu. 

LETTRE DCCCXCVIII. 

A M. DE SAlMT*G£ttMAIiS. 

A lfon<|iua, le mardi 3i octobre 1769. 

' Il me reste, monsieur, un seul plaisir dans la 
vie, et qui m*e8t aussi doux que rare, celui de voir 
la fiice d'un honnête homme. Jugez de leaiprcs^. 
sèment avec lequel vous serez reçu (juand vous . 
voudrez bit n faire i'oblij^eante course (|ue vous me 

promettez. Les cadeaux que veut me lairc M 

ont lair d'une plaisanterie. Je vous prie de vouloir 
lui iàire bien des salutations de ma jpart, quand 
vous lui écrires. 
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Permettez, monsieur, cfue j'assure ici mticiamcî 
de Saiot-Germain de mon respect , que je vous 
«akie et vous embrasse de tout mon cœur. ' 

Renod. 



LETTRE DGGGXGIX. 

' A M. .DfT PETROU. 



Monquin , le 1 5 novembre ^769. 

Vous voilà, mon cher hôte , (;race à la rechute 
dont vous êtes délivré, dans uii de ces intervalles 
heureux durant lesquels, n'entrevoyant que de 
loin le retour des atteintes de f>outto, vous pouvez 
jouir de la santé, et même la prolonger^ et je suis 
bien sûr que le plus doux emploi que vous çn 
pourrez feire sera de rendre la vie heureuse à cette 
aimable Henriettç qui verse'tant de douceurs et 
de consolations dans la vôtre. Les décaib que vous 
me feites de la manière dont vous cultivez le fonds 
de sentiment et de raison que vous avez trouvé en 
elle, me font juger de l'agrément que vous devez 
trouver dans une occupation si chérie, et me font 
désirer bien des fois- dans la journée d'avoir la 
douceur d'en être le témoin : mais, appelé p|r 
de grands et tristes devoirs à des soins plus néces- 
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saircs, je né véis' aucune àppSrence à me flatter 
de finir mes^jours'^auprès de vous. J'en sens le 
désir, je rexécnterois même s*il ne' tenoit qu^ ma 
volonté; la chose n'est peut-être pas absolument 

impossible : mais je suis si accoutumé de voir tous 
mes v(vux éconduits en toute chose, que j'ai tout- 
à-fait cessé dcn faire, et me borne à tâcher de 
supporter le reste de mon sort en homme, tel qu'il 
plaise au ciel de me l'envoyer. - ' 

Ne parlons plus de botaniqtie, mon cher hôte; 
quoique la passion que j'avois pour elle n^aitiait 
<{u au(][mettter jusqu'ici ; quoique cStté'hitiècedte' 
et aimable distraction me fût bien nécessaire dans 
mon état, je la ((uitte, il ie faut ; n'en parlons plus. 
Depuis que j'ai commencé de m'en occuper, j'ai 
fait une assez considérable collection de livres de 
botanique, parmi lesquels il y en a de rares et de 
recherchés par les botanophiles^ qiii |«uvent 
donner quelque prix à cette collection. Onti^ 
cela , j*ai fait sur la plupart de ces livré^liD ^;rand 
travail par rapport à la svnonymie, en ajoutant à 
la plupart des descriptions ( t des fij^ures le nom 
dé Linnœus. Il &ut sétre essaye sur ces sortes de 
concordances pour comprendre la peine qu*elles 
coûtent, e| combien celle que j ai prise jpeutNèn 
éviter à ceux à qui passeront ces mêmes livre^ élls . 
.en veulent faire usage. Je cherche à ihe défaire 
de cette collection, qui mè devient inutile et dif- 
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iiciic à transporter. Je voudrois qu'elle pût vous 
convenir; et je ne désespère pas, quand vous au- 
rez dn jardîa de plantes, que vous ne repreniez ' 
le goût de la botaniq uc ({ u i , selon moi , vous seroit 

très avantaç^eux. En ce cas, vous auriez une col- 
lection toute Ihilc, qui poun'oit vous suffire, et 
que vous tbruieriez clitficilemeut aussi complète 
en détail ; ainsi j'ai ci u devoir vous la proposer 
avant que d'en parler à personne : j'en fais faire 
le catalogue; voufez-vous que; je vous le fesse 
passer? ' . 

Je ne suis point surpris des soins, des lon- 
{;ueurs, des frais inattendus, des embarras de 
toute espèce «pie vous cause votre bâtiment : vous 
avc£ dû vous y attendre, et vous pouvez vous rap- 
peler ce que je vous ai écrit et dit à ce sujet quand 
vous en avez formé Tentreprise. Cependant vous 
devez être à la ifin de la grosse besogne, et ce qui 
vous reste à iaire n'est qu un amusement en com- 
paraison de ee-qui est fait: à moins pourtant que 
vous ne donniez dans la manie de défane et re- 
faire; car, en ce cas, vous en avez pour la vie, et 
vous ne jouirez jamais. Refusez- vous totalement 
à cette tentation dangereuse, ou je vous prédis 
que vous vous .en trouverez très mal. 
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LETTRE CM. 

Â M. LALLIAtl/. 

MonquiOy'le 3o nuvcmbre I7G<). - 

• 

.l'apprends avec plaisir, monsieur, que vous 
jouissez, vu bonne santé et avec agrément, du 
beau climat que vous liabitcz, et que vou's êtes 
content àrla-ibis de votre séjour et de votre ré- 
colte. Vous avez deviné bien juste que, tandis que 
1 ardeur du soleil, vous fbrçoit encore quelquefois 
à chercher Fombre, j étoU réduit à gaitler mes 
tisons; et nous avions eu déjà de fortes gelées et 
des neiges durables long- temps avant la réception 
de votre lettre. Cela, monsieur, me cbagrine en 
une chose, l est de ne ])ouvoir plus, pour cette 
année, exticutcr votre petite commission des ro- 
siers à feuilles odorantes, puisque ayant depuis 
long-temps perdu toutes leurs feuilles, ils sisroient 
à présent impossibles à distinguer, et difficiles 
même à trouver. Je suis donc forcé de remettre 
cette recherche à rau!ié<! prochaine; et je vous 
assure que vous me fournissez l'occasion d'une 
petite herborisation très agréabie^, en son^rcaut 
que je \ft fais pour votre jardin. - 

Je vous dois et vous fais, monsieur, bien des re- 
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n^erdements des lauriers que vous avez la bônnje* 
intention de m'envoyer pour mon herbier, quoi^ 
que je ne me rappelle point du tout qu*il en ait 
été question entre nous : ils ne laisseront pas de 
trouver leur plaoe, et de me rappeler votre obli- 
p,eant souvenir aussi long-temps que je resterai 
possesseur de mon herbier ; car il pourroit dans 
peu changer de maître, ainsi que mes livrjesde. 
plantes, doD| je cherche à me défaire, étant sur 
le point de quitter totalement la botanique. 

J'ai £iit votre commission auprès de madame 
de Lessert, et je ne doute pas que , dans sa pre^ 
micro lettre, elle ne me charge de ses remercio- 
inents et salutations pour vous. Elle a eu la bonté 
de me pourvoir d'une bonne épiuette pour cet 
hiver ^ cet instrument me fait plaisir encore, et 
me donne quelques moments d*amusement; mais 
U ne me fournit plus de nouvelles idées* de mu-^ 
sique, et je 'me suis vainement cfiforcé d'en jeter 
quelques unes sur le papier; rien n'est venu, et 
je sens qu il taut renoncer désormais à la com- 
position comme à tout le reste: cela n'est pas sur- 
• prenant. 

Bonjour, monsieur ; le beaîi soleil qu'il fait ici 
.dans ce moment me Mt ima^ner des promenades 
délicieuses en cette saison dans le pays où vous , 
êtes ; et , si j'y étois aussi ,jaimerois bien à les feire 
avec vous. 
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» Bonjour derechef; portez- vous bien, amusée 
▼ous, et donnez -moi quelquefois de vos non- 
• velles. 

LETTRE GMI. 

A MADAME B. < . . 

« 

Mmiquio, le ydéoeuliM 1769. * 

Je présume, nudame^ que vous voilà heiirei»- 
' sèment arrivée à Paris, et peut-être déjà dans le 

tourbillon de ces plaisirs bruyants dont vous prcs- 
senticz le vide, en vous proposant de les cher- 
cber. Je ne crains pas que vous les trouviez, à 
Téprenve, plus substantiels pour uq cœur tel que 
le vôtre me parolt être, que vous ne les avez 
estimés; mais il pourroit résulter de leur habi- 
tude une chose bien cruelle , c*est qu*ils devinssent 
' pout vous des besoins , sans être des aliments ; et 
vous voyez dans tjuel état cruel cela jette (juand 
on est forcé de clierclier son existence Li où i on 
sent bien qu'on ne trouvera jamais le bonheur. 
Pour prévenir un pareil malheur, quand on est 
dans le train d'an courir le risque, je ne vois guère 
qu'une chose à fiiire, c'est de veiller sévèrement 
sur soi-même, et de rompre cette habitude, ou 
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du moins de Tinterrompre avant que de s en lais- 
. ser subjuguer. Le mal est que, daosce cas comme' 
dans un autre plus grave, on ne commence guère- 
à craindre le joug que quand on le porte et qu*il 
n*est plus temps de le,secouer; maïs j avoue aussi 
({lie (Quiconque a pu fiiire cet acte de vigueur dans 
le ( as ](î plus dilHcile, peut bien compter sur soi- 
même aussi dans l'autre; il suffît de prtnoir qu'on 
■ en aura besoin. TiO conclusion de ma morale sera 
"done moins a^stèr^e '^iie> 1^ début. Je ne blâme 
asfiCurémént pa&que ^cms vous livriez, aVec la-mo- 
dér&tSbn que vous y voulez miçttre, aux amuse- 
i^eiOiidu g;raéd auitedç od vous yOl^ tfdliyez: 
votre âge, madame, vos sentiments, vos résul- 
tions, vous donnent tout le droit d en fi;oûter les 
innocents plaisirs sans alarmes; et tout ce que je 
looîé de plus ^ craindra dans les sociët(js où vous 
.allez briller est que vous ne'^rendiez beaucoup' 
pliis:dilficile à Miyre pour d'autres.Tavis qne je 
preilds li»< liberté dé vous donAer. 
' Je crains bien , madame , que lHntéi*êt peut-être 
un peu trop vif que vous m'iuspirez ne m'ait fait 
vous prendre un peu trop l('{jèrement au mot sur 
ce ton de péda^ofjue que vous m'invitez en quel- 
qyie façon de prendre aveç vous.iSi vous trouvez 
mon radotage im)»ertinent ou maussade, Cfi si^ 
ma vengeance 'de la petite iftalibe aiceï la^iiciU^ 
V008Lèl^':veniie agacer^un pauvK^)}titliE»fi %qi jke 
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dépêche d*ètre sermonocur, pour éviter la tenta- 
tion d'être encore plus ridicnie. Je suis mêine-^m 
peu tenté , je yoas^|KÉ,voué., de m'en tenir là : fé'tat 
où vous mVppreiïez (jlte Yôds êtes actaellement, 
et le vidé du cœur, acconipa(;né*d%ne tristesse - 
habituelle que laisse dans le vôtre ce tumulte 
qu'on appelle société, me donnent, madame, un 
vif désir' de rechercher avec vous^ s'il u y auroit 
pas xboyen de faire servir une de ces deux choses 
de remède à l'antrë; mdis ed&^ewèà^sisjitàdes 
diae^iaikxnf: ii Âép^Bciesàmib^i^ 
inéÂli<i#^%0Bi'Suppose, et quéfl^^ÉâÉÉMMtilfft • 
nous approchons va probahlemeut rendre plus 
vifs, qu'il me ihiulroit de votre part plus qu'une 
permission pour oser entamer cette matière dans 
un moment aussi désavantageux. Si vous m'en-, 
tendez d'avance^ comme je puis Fespépei^ ou le 
craindre, i^'m!ùi^àe''ii;ré^\ 4l^^ 
ou me taire; eî s^yez sûile; ^inàâél||e, que^tàns 
lun bu 1 autre cas je^'^lis ôliëiraif tibn pas avec 
le même plaisir peut->être, mais avec la même 

fidélité. - ^ \ ' ' - : > 
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LETTRE CMIl. . 

A M. DU PEYROU. 

A Bfonquiu, j janvier 1770. 

Excusez, mon cher hôte, le retard de ma tér 
poûse. Je ue vous ai jamnis promis de l'exacti- 
tude, encore moins de la diligence ; et j ai mainte- 
• uant une inertie plus grande qu'à Tordinaire par 
la rigueur de la saison et par le froid excessif de 
ma chambre, où, le nez sur un feu presqueaussi 
ardent (jur ceux que vous faisiez faire à 1 rye, je 
ue puis {garantir mes doigts de l'onglée. • 

" Jai prévu et je vous ai prédit tout ce qui vous 
arrive au si^ec de votre bâtiment, et dans le fond 
autant vaut qu'il vous occupe qu'autre chose ; si 
c'est un tracas, c'est aussi un amusement Cest 
d'ailleurs la cb a rge de votre état : il.feut opter dans 
la vie entre être pauvre ou être affairé ; trop heu- 
reux d éviter un troisième état que je connois bien, 
c'est d'être à-la-fois l'un et l'autre. 

Grand merci, mon cher hôte, de la subite vel- 
léité qui vous prend de mavoir auprès de vous, 
•l'ai vu le temps que Texécution de ce projet eût ^ 
£iit 1^ bonheur deina vie ; et si ce tenips n'est plus, 
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ce n'est assurément pas ma faute. Vous m'exhor- 
tez à vous traiter tout-à-fait en étranger ou lout-à- 
fait en ami ; l'alternative me paroît dure, car votre*' 
exemple ne m'a pas laissé le choix, et votre cachet ' 
m'avertit sans cesse que nos deux ames ne sau- * 
roient jamais se monter au même ton. Vous vou- 
lez que nous fassions un saut en arrière de trois 
ou quatre ans; vo^ Voilà bien leste avec votre»* 
goutte : pour moi, je ne me Sens pas aussi dispos 
que cela ; et quand je pourrois me résoudre à faire . 
ce saut une fois, je voudrois du moins être sûr de<.« 
n'en avoir pas dans trois ou (|uatre ans un second» 1^ 
à faire. Je vous avoue naturellement que si ce saut,- 
étoit en mou pouvoir, je ne le ferois pas scul^ 
meut de trais, mais de huit. 

Tout cela dit, je ne vous dissimulerai point que 
j'effacerai difficilement de mes souvenirs la douce ■ 
idée que je m'étois faite d'achever paisiblement , 
mes jours près de vous. J'avoue même <|ue l'ai- \ 
niable hôtesse que vous m'avez donnée me rend 
cette idée infiniment plus riante. Si je pouvois lui 
faire ma cour, au point de vous rendre jaloux du 
pauvre barbon, cela me paroîtroit fort plaisant et . 
sur-tuut fort agréable; et croyez-moi, mon cher 
hôte, vous aurez beau vous vanter d'en vouloir 
courir les risques, je vous connois, votre mine*; 
stoïque est admirable, mais seulement tant que 

yous êtes loin du danger. 

* • • - *• ^ 
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Votre conseil de ne point rcnoncei' subitement 
et absolument à la botani({ue me paroi t de fort 
bon sens, et je prends le parti de le suivre. Il est 
contre la nature de la chose de se prescrire ou de 
s'interdire davance un choix dans ses amuse- 
ments. Quand le dc(;oiit viendra, je cesserai d'her- 
boriser; <{uand le jjont reviendra, je recommen- 
cerai jusquà ce qu'il me quitte dei'cchef. Il est 
déjà revenu. Des plantes qu'on m'a envoyées et 
des correspondances de botanique me l'ont rendu, 
et je doute qu'il s'éteigne jamais tout-à-fait. Cela 
a'empêchera pourtant pas ([ue je me me défasse 
de mes livres et même de mon herbier; et, si vous 
voulez tout de bon vous accommoder de l'un et 
de l'autre, je serai charme qu'ils tombent entre 
vos mains, qui, quoi que vous en disiez, ne seront 
jamais pour moi des mains tout-à-lait étranj^ères. 
Le désir que j avois de vous envoyer le catalofjue 
- est une des causes qui ont retardé cette lettre. Le 
grand froid ne me permet pas, quant à présent* 
ce bouquinage; et, puisque vous ne voulez pas 
encore avoir ces livres, rien ne presse. Mais vous 
ne serez pas oublié, et vous aurez la préférence 
que vous avez l'honnêteté de me demander, et 
qui en devient réellement une, car depuis ma dei - 
uière lettre on m'a demandé cette collection. 
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LETÏKE CMllI. . 

. A M. MOULTOU. 

Monquin, lu 9 janvier 

Je comprends, mou cher Moultoii , (ju iinc 
caisse de confitures que j'ai re^ue de Montpellier 
est le cadeau que vous m aviez annoncé cet été , et 
auquel je ne songeois plus quand il est venu nte. 
surprendre en guet^apens. Quctvoules-vous' que 
je fasse d*un si grand magasin? vooléz-vous <^ue 
je me mette marchand de sucre? il me semble que 
je n'étois pas trop appelé à ce iiiétici , voulez-vous 
(jueje le manj^e? il en faudroit beaucoii|), je Fa- 
voue, pour adoucir les ileuvcs d amertuue qu'on 
me Êiitavaler depuis tant d'années; mais c'est une 
amertume mielleuse et traîtresse, qui né sauroit 
s!allier avec la franche douceur du sucre. Votre 
ienyoi, cher Moultou, n*est raisonnable qu au cas 
que vous vouliez venir m'aidcr à le consommer; 
j'en çoûtcrois alors la douceur dans toute sa pu- 
reté. Il faudroit attendre, il est vrai, que la sai- 
son fût plus douce elle-même ; car, quant à pré- 
smt, la campagne n*est - pa^ tenablc ; il y lait 
presque aussi froid que dans ma chalbbce, où , 
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prîîS (Vun {îiand fou, je péle eu me rôtissant, et 
l'onglée luc fait tomber la plume des doigts. 

Adieu, cher Moultou: mes deux moitiés em- 
brassent les deuK vôtres, et tout ce qui vous est 
cher. 

* 

LETTRE CMIV. 

■ 

A UADAMé B. 

« ' Monqnin, l« 17 jantier t77<K 

Vcftro lettre, 'madame, e\igeroit une lonp,ue 
réponse; mais je crains que le trouble passager 
où je suis ne me permette pas de la faire comme • 
■ il faudroit. Il m'est difficile de m'accoutumcr as- 
sez aux outrages et à 1 imposture , même la plus 
comique, pour ne pas sentir, à chaque fois qu'on - 
les renouvelle, les bouillonnements d*un cœur 
lier qui s'indigne précéder le ris moqueur qui doit 
être ma seule réponse à tout cela. Je croîs pour^ 
tant avoir gagné beaucoup : j'espère gagner da- 
vantage; et je crois voir le moment assez proche 
où je me ferois un amusement de suivre dans leurs 
manœuvres souterraines ces troupes de noires 
taupes qui se Êitiguent à mejeter de la terre sur 
les piK^/En attendént, iMtnre pâtit encore un 
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.f)cu, je l'avoue f lirais le mal est courf^ bientôt il é • 
•sera nui. Je viens à vous. « 
. ^ J eus toujours le cœur un peu romanesque^ et 
; • -J'ai peur d être encore mal guéri de ce penchimt 
, * ^n vous écrivant. Excusez donc, madame, s'il se 
• mêle un peu de visions à mes idées; et, s'il s'y . • 
V. inèle aussi un peu de raison, ne la dédai^^^nez pas 
*/u ^*>us quelque foAne ot avec quelque cortège. 
^ . qu'elle se présent^. Votre correspondance a com-. 

* •.."• Jmencé d'une, manière à me la rendre à jamais iû- 
^ ^ ; * téressafrite, un acte de vertu dont je conuois bien 
toutie prix, un besoin de nourriture à votre amc 
* ?jui me fait présumer de la vi{;ueur pour la digé-'. 

rer, et la santé qui en est la source.- Ce vide in-^ 

• terne dont vous vous plaignez ne se fait sentir 

• ' Mju'^xMiœurs faits pour être remplis : les cœurs ^ 
^^troils ne sentent jamais le vide, parcequ'ils sont 
^ toujours pleins de rien; il en est, au contraire, 
, dont la capacité vorace est si grande, que les cbé- 

# ^^ifs êtres <jui nous entourent ne la peuvent rem- 

^ "^plir. Si la nature vous a faittle rare et funeste 
• ^présent d'un caur trop sensible au besoin d'être 
iieurcux, ne cbercbez rien àu-debors qui lui 
puisse suffire : ce n'est que de sa propre substance^ , 

* ^ ^n'il doit se nourrir. ^3ame, tout le bonbeur , . , 
% qtfe nous voulons tirer de ce qui nous est étran- 

? . ger est un bonbeur faux : les gens qui ne sont 

u * susceptibles d'aucun autre font bien de s'en con- 

^ 'li. M A ^ 

#• *'*.'. COnR£«POKDA>C£. TfVl. ^ * . * f b " *V , » 

" - -.^ ■ *• 
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V tenter: mais si vous êtes celle (]i\e je suppose^ 

. vous ne^ serez jamais heureuse *que par vOus- 
mème ; n attendez rien pour cehi que de vous. Ce 
s^is moral, si rare parmi les hommes, ce senti- 
ment exquis du heau, cft vrai, du juste, qui ré? 

. , fléchit toujours sur nous-mêmes, tient lame de 
quiconque en est doué dans un ravissement con- 
tinuel qui est la plus délicieuse des jouissajiées : 1^ 
rigueur du sort, la méchanceté des hommes, "îi» 
IBQUX imprévus, les calamités de toute espèce,^ 
peuvent lenjjourdiç pour quelques moments, 
mais jamais l't^indre; et, presque étouFfé sous 
le faix des noirceurs humaines, quelquefois une 

«explosion subite peut lui rendre son premier 
éclat. On croit que ce^jj'est pas à une femme de 
%otre âge qu'il faut dire ops choses-là; et moi je 
crois; nu contraire, que ce n'est qu'à votre âge*" 
«çi'êUes sont utiles, et que le coeur s'y peut ou- 
vrir : plus tôt, il ne sauroit les entendre ; pl^^ 
tard , son habitude est déjà prise , il ne sauroit les 
goûter. ^ , ' f • . 

Comment s'y prendre? me direz-\ ous ; que faire 
pour cultiver et développer ce sens moral? Voilà i; 

: madame, à quoi j'en voulois venir : le goût dçja 
vertu ne se prend point par des préceptes, il est 
l'effet d'une vie simple et saine : on parvient bien 
tôt à aiiper ce qu'on fait, quand on ne fait que ce 
qui est bien. Mais pour prendre cette habitude, 



quon ne*^commeiice à goûter qu'après lavoir 
prise, il laut un motif : je vous en ofFrc un que 
votre état me sugfjère; nourrissez votre enfant, 
.l'entends les clameurs, les objections; tout haut, ^ 
les embarras, point de lait, nn mari qu'on impor- ** 
tune.... tont bas, une femme qhi se gêne, Tenniii' 
dç la vie domestique, les soins ignobles, l'absti- 
Qgnce des plaisirs.... Des plaisirs? .le vous en pro-.» 
mets, et qui rempliront vraiment votre ame. Ce 
Ti'est point par des plaisirs entassés qu'on est heu- 
reux, mais par un état permanent qui n'est point 
composé d actes distincts : si le ])onhcur n'entye, 
pour ainsi dire, en dissolution dans notre ame", 
s'il ne fait que ia toucher, l'effleurer par quel-» 
ques points, il n'est qu'appnrent , il n'est rien 
pour elle. . ^ 

L'habitude la plus douce qui puisse exister est 
celle de la vie domestique qui nous tient plus près 
de nous qu'aucune autre : rien ne s'identifie plus 
fortement, plus constamment avec nous que notre 
famille et nos enfants; les sentiments que nous 
acquérons ou que nous ï'enforçons dans ce com- 
merce intime sont les plus vrais, les plus dura- 
bles, les plus solides, qui puissent nous attacher 
aux êtres périssables, puisque la mort seule peut 
les éteindre ; au lieu cjue l'amour et l'amitié vivent* 
rarement autant que nous : ils sont aussi Içs plus 
purs, puisqu'ils tiennent de plus près à la nature, 
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à l'ordre, et, par leur seule lorce, nous élnij^nrnt 
dn vice,jKit des goûts dépravés, .l'ai beau ch^chcr 
où Ton |>eQt trouver le vrai bonheur; s*il on est 
sur la terre; ma raison ne me le montre que là.... 
Les comtesses ne vont pas dV>rdinaiTe Fy -cher^ 

*cficr, je le sais; effes ne se font pas nêurrices et 
j;oiivernantes ; mais il faut aussi qu'elles sachent 

«se passer d'être heureuses; il faut que, substituant 
leursbruyants plaisirs au vrai bonheur, elles usent 
leur vie dans «n travail de forcjat pour échapper 
a l'ennui qui les étouffe aussitôt qu^elles cespirent; 
et il &ut que celles que la nature doua de ce divin 
sens moral qui. charme quand on s*y livre, et qui 
pèse quand on Féiude, se résolvent à sentir iiHtes- 
samment r^émir et soupirer leur cœur, tandis que 
leurs sei^ s'amusent. 

Màis moi qui parle de Êimille, d'enfants.... Ma- 
dame, plaidez ceux qu*un sort de fin* prive d'un 
pareil bonheur; plaîgnes-ks slk ne sont que mal- 
heureux ; plaignez-les beaucoup plus slls sont 
coupahles. Pour moi , jamais on ne me verra , pré- 
varicateur de la vci ité, plier dans mes c[;aremculs 
mes^maximes à ma conduite; jamais on ne me 
verra falsifier les saintes lois de la nature et du 
devoir pour exténuer mes Êmtes. J'aime mieux 

lies expier que les excuser: quand ma raison me 
dit que j*ai £iit dans ma situation ce que f al dû 
fairege Fen crçis moins quetnon cœur qui génnt 
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r et qui la dément. Condamnez-moi donc, madame, 
* f mais écoutez-moi : vous trouverez un boiumeanii 
• ^de la véritéjusquedans SCS fiiutes,etqui ne craint 



* 



pgint d'en rappeler lui-même le souvenir lors- ^ , 
♦qu'il en peut résulter quelque bien. Néanmoins* , ^ . 
*■ je rends (jraces au ciel de n'avoir abreuvé que moi * " 
*. ^ des amertumes de ma vie, et d'en avoir garanti ^ • ; 
mes enfaajts: j'aiitie mieux qu'ils vivent dans^un,, 
♦ état obscur sans me connoître, que de les voir, ^ ' 

? . * dans mes malbeurs, bassement nourris ^r la ^ 

tjraitresse>' générosité de mes ennemis, ardents à • 
Jes instruire à baïr, et peut-être à trahir leur père; ^ - , ' ^ 
et j'aime mieux cent lois être ce jxjre inlbrtiuié , 
I . * • ^uinégligeasondevoir par fbiblesse, et (jui pleure * ^ * 

* 'sa faute , que d'être l'ami perfide qui trahit la cou» • f . • . 

' *• * ^wSaïice de son ami, et divulgue, pour le dillau|it;r,^ *# - ^ ^ * 
^ * le secret qu'il a versé dans son sein. * ^ ; . • ;• .. 



4' 

f « Jeune lemme, voulez-vous travailler à. vous 



rendre heureuse? commencez d'abord pariiour-» • , " 
l'ir votre enfant : ne mettez ijas votre fille daâë un " * ^ 
couvent, élevez-la vous-même: votre mari est . « 

• « jeune, il est d'uu bon naturel; voilà ce. qu'il nous 



% faut. Vom ne me dites point comment il vit avec^ 
' * % vous?: 



♦ 



fc; n'importe : fût-il livré à^tous tes goûts de';* ' . 
son âge et de son temps, vous l'en arracherez pai** . • •* ^* 
Jes vôtres sans lui rien dire; vos enfants vous ai- *. . * ' * ' 
j^dcront à le retenir par des liens aussi forts et plus 1 - ♦ ^ 
instants que ceux de l'amour : vous passcVez hi .. 
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vie la plus simple, il est vrai, mais aussi la plus ^ 
douce et la plus heureuse dout j'aie l'idée. Mais^ 
encore une fois, si celle d'un ménage bourgeois 
vous dégoûte, et, si l'opinion vous subjugue,» 

•guérissez-vous de la soif du bonheur opjï vous 
tourmente, car vous ne rétanchercz jamais. 

Voilà mes idées : si elles sont fausses ou ridi- 
cules, pardonnez Terreur à l'intention; je me 
trompe peut-être, mais il est sûr que je ne yeux 
pas vous tromper. Bonjour, madame; l'intérêt 
que vous prenez à moi me touche, et je vous jure 
qu^ je vous le rends bien. ^ . ^ 

Toutes vos lettres sont ouvertes; la dernî?re 
l'a été, celle-ci le sera; rien n'est plus certain. Je 

,^ous en dirois bien la raison, mais ma lettre ne 
vo^l^s parvicndmit pas ; comme ce n'est pas à vous 

^qu'on en veut, et qu^ ce ne sont |)as vos secrets 
qu'on y cherche, je ne crois pas que ce que vous 
pourriez avoir à lue dire fût exposé à beaucoup 

:' d'iodiscrction ; mais encore faut-il que vous soyez 

'^avertie. . 
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, A LA MÊME. ' ^ 

^ Monquiii, le a février 1770. 

' Si votre dessein, inailame, lorsque vous com- 
mençâtes de m'écrire, étoit de me circou venir et * 
^ d#m^a]^user ])nr des cajoleries, vous avez parftii- * 
lisnieiit réussi. Touché ds votuvances, je prêtofs 
<à votre ame ia can^ur de vAre^e ; davs Fatten- ^ • - 
^ drissemant de f|au>n cœur, je ^usjregardois déjà . 

conrnie raimable consolatrice de mes malheurs et 
^ de ma vieillesse, et l'idée rharmnnte que je me ^ 
faisois de vous cffat^oit 1 idée horrible des auteurs 
des trames dont je suis enlacé. Me voilà désabuse ; 

* c^est Ibavra^ie dé votre deftûèrele^re : soA tortit- * 

]age né peut être ni la réponse que la mienne a 4A' ^ 
, * naturellement vous suggérer, ni |àlan5a^ef>avert 

. «(et franc de la droiture. Pour moi, ce lan{ya(;« no 

* ' * cessera jamais detrc le mien : je vois (jue vous 
• -avez respiré Fair de votre voisinaj^e. EU 1 mon 
Dieu, madame, vous voilà, bien jeune, initiée à 

* des mystères bien noirs 1 J'en suis fâché pour moi , i • 
^ j'cS sùis aSùijgé po^r voas..^à vi0|gt-deux ^sl.-.. " 

... Adieu, madame. * 
*. ' ' 1 * Rousseau. 
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.V. En reprenant avec plus de snng-lroid votre 
lettre, je trouve la mienne dure et même injuste ; 
car je^vois que ce qui rend vos phrases embarras- 
»sées est qu'une involontaire sincérité s'y mêle à 1^ ^ 
dissimulation (jue vous voulez avoir. En blâmant 
mon premier mouvement je ne veux pourtant pas 
vous le cacher ; uon , madame , vous ne voulez pas 
me tromper, je le sens; c'est vous qu'on trompe, ^ 
^et bien cruellement. Mais, cela posé, il me reste 
une question à vous faire : Dans le jugement (|ue 

• ^yous portez de moi , pourquoi m'écrire? pôtinjuoi 
l*me rechercher? que me voulez-vous? recherche-»' 

% t-on quelqu'un quon n'estime pas? Eh! je fuirois f 

• jusqu'au bout du monde un homme que je ver- 
^ rois comme vous paroisse/ me voir. Je suis envi- 

, ronné, je le sais, d'espions empressés et d'ardents 
ilt satellites qui me flattent pour me poignarder; 
#• mais ce sont des traîtres, ils font leur métier. Mais 
vous, madame, que je veux honorer autant que 
je méprise ces misérables, de grâce que me vou- 
■ lez-vous? je vous demande sur ce point une ré- 
ponse précise, et, pour Dieu , suivez en la faisant 
. le mouvement de votre cœur et non pas i'impul-J^ 
J siou d'autrui. Je veux répondre en détail à votreVi 
i lettre, et j'espère avoir long-temps la douceur de * 
\ \^ufi parler^e yÏ>us : mais , pour ce moment, cdm* f 
«mènerons jiar moi ; commeuf;ous par nous mettre 
régie sur ce oue notis devons penser l'un de 
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raùtre. Quand nous saurons léen à qui nous par- 
lons , nous m saurons mieux ce que nous aurons ^ 

à nous dire. * 

Je vous prie, madame, de ne ])lus ni écrire sous 
un autre nom que celui que je signe, et que je 
naurpis jamais dû quitter. 

4 

LETTRE CMVi. 
• " «- 

A M. L*ABBÉ M. • '*' . 

Monquiu , par Bourgoin , le 1 fidp ' ■ 

• , Pauvres aveugles que iiods soiumes ! 

Ciel, Ucmasquc les imposteurs, « V 

Et force leurs barbicw coeurs 

A 8*<Nmv aux regards des hontaee. 

4^ «vérité, naonsiipr, votre lettre nest point 
^d*un jeune homme quf a besoin de conseil, elle 

est d'un sage très capable d'en donner. Je ne puis 

vous dire à qu^^ point cette lettre jna %appé : si 

» 

r 

' Le chifTre supérieur de la fraction indique le quantième du 
moi»; et l'inférieur, le mois dcn^i Tordre uumcri^ae. Ainsi cette ,^ 
lettre «M do 9 février 1 770. (7«gl la^reaiière foi» ^*il,date ê» wlte < 
«M^ftre, et «pi'on Toitlei vers pafleiqneb, dejHiii cetlp^poque, il 
.a oommen<:é la plupart de «et leiim. lie ehois de* vers fait milre 
110 «entim^tpâiiUe* - ^ ' • ^ . 
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vous avez en effet lV:tofTe (luelle annonce, il est à 
(Irsiror pour le bien de votre élève qiip ses pa- 
rents sentent le prix de l'honinie qu'ils ont mis 
■ auprès de lui. 

• Je suis, et depuis si long- temps, si loin des 
idées sur lesquelles vous me remettez, qu'elles me 
^ sont devenues absolument étranj^ères : toutefois 
je remplirai, sielon ma portée, le devoir que vou| 
m'imposez; mais je suis bie^^^ persuadé que vous 
^ferez mieux de vous en rappôrter à vous qu'à nod^i 
^.sur la îneilleure manière de vous conduire dans 
le cas dilHcile où vous vous trouvez. 

jÇiSitùt (jucn s'est dévoyé de la droite route de la 
nature, rien n'est plus difficile (| ne d'y iriiirtr. 
* Votre enfant a pris un pli d autant moins facile à 
-corriger <[ue nécessairement toq^^t ce qui Tcnvi- 
ronne doit empêcher l'elXet de vos soins pour y 
parvenir ; c'est ordinairement le premier pli que 
les enfants de qualité contractent, et c'est le der- 
nier qu'on peut leur faire perdre, parccqu'il faut 
j)Our cela le concours de la raison qui leur vient 
plus tard qu'à tous les autres enfants. Ne vous 
effrayez donc pas trop que l'elFet de vos soins ne 
^ r^onde pas d'abord à la chaleur de votre zèle; 

voiis devez vous attendre à peu de succès jusqu'à 
V ce que vous ayez la prise qui peut l'amener; maifi 
ce n'est pas une raison pour vous relâcher en ati^ 
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*• très rapide entraîne '(en arrière, il faut beaucoup 
de travail pour ne pas reculer. • % • ' 

La Toie que vous avez pris^ et que vous crai- 
^ (jnez n'être pas la meilleure, ne le sera pas toujours • 
sans doute y mais elle me paroît la meilleure eu at- 
tendant. 11 n y a que trois instrunientij pour ajjir 
sur les ames humaines, la raison, le sentiment, 
et la nécessité. Voijs avez inutilement employé le 
? premier; il n*cst pas vraisemblahlë que le se(^ond ♦ 
-eût plus d'c?i¥et : reste \v troi>icnie; ermon avis 
est que, pour quelque temps, vous devez vous y 
ténir, d'autant plus que la première et la plus îra- 
f portante philosophie de rhoiuuiC de tout état et 
de tout âge est d'apprendre à fléchir sous le dur 
joug de la nécessité : Clavos Irabales et cuneos manu 
gestans aliend.^ J| ^ , 

^ ^ Il est clair que l'opinion, crinonstrequtacvOTe 
le genre humain, a déjà farci de ses préjugés la 
" tête du petit bon-homme : il vous regarde comme 
un homme à ses gages, une espèce de domestique 
fiiit pour hii obéir, pour complaire à ses caprices; • 
, et, dans son petit jugement, il lui paroit fort 
étrange que ce soit vous qui prétendiez l'asservir 
aux vôtres; car c'est ainsi qu'il voit tout ce que 
, vous lui prescrivez: toute sa conduite avec vous 
^ n'est qu'une conséquence de cette maxime, qui * 
n'est pas injuste, mais (ju'il appli((ue mal, t^ue' 

<- c^/ à celui qui paie de commander^ D'après cel^i 
m t à 
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' (|u iLU|)Oite il ait torl ou laisoa? C L2>i lui «|ui 
«paie. 

' Essayez, chemin faisant, d'efFacer cette ^opi* 

' nioip par des opinions plus justes, de redressipr 
«es erreurs ^ar des junements plm sensés ; tâchez 
4e lui (aire comprend» (|u11 y a des choses plut 
estimables quela naissai)ce et que les richesses ; et 
péiir le lui fiiire coiiiipreiidre H ne faut pas le lui 

' dire, il faut le lui taire sentir. Forcez sa petijye 
aïïic vaine à respecter la justice et le coiirn|^je, ri^ 
se mettre à genoux devant la vertu , et niallez pas 
pour cela lui chcrclicr des livres, les hommes des 

' livres ne^seront jamais pour lui que ^ hommes 
d un autre nu^dc- je ne sache qu'un seul modèle 
qui puisse avoir à ses yeux de la réalité; ilt ce mo- 
dèle, cest vous, monsieur; le poste que vous 
remplissez est à mes yeux le plus noble et le plus 
grand qui soit sur la terre, (^ut; vii peuple en 
pense ce cju'ii voudra, çoustÊiamlfifAju.s vois 
place de Dieu ^ vous ÎBjjé^ ub m^unoÊ, $ûpu^pus 

'* voyez du même œil que moi» quèiîett^|dée dpit 
vous élever en dedam de vous^iêlbe ! qu'elle pèut*^ 
vous rendre graud en effetl et c^est ce qa*il fbut ; 
car, si vous ne 1 étiez qu'en appareucL, et (jue 
vous ne fissiez (|ue jouer la vertu, le petit l>on- 
homnie vous pénêti'croit iniaillibi émeut, et tput 
' s^it perd u . Mais si cette image sublim^du grai^ji 
et du beau. 1(9 frappa un«*fbis en vous; si ilotrc 
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(l<?sintc5ressement lui apprëhd (juc la richesse ne* 
, peut pas tout; s'il voit en vous combien il est plus 
* • grand de commander à soi-même qu a Jes valets; 
^ si vous le forcez, eji un mot, à vous respecter, t 
dès G^t instant vous l'aurez subjuffuc, et je vous *• 
' ^ reponds que, quelque semblant qu'il fasse, il ne 
trouvera plus égal que vous soyez d'accord avec ». 
ff '■- lui ou non, sur-tdiit si, en le forçant de vous bo- * 
^orer dans^le fond de son petit cœur, vous lui 
marquez en même temps faire peu de cas de ce ' ■« 

iu'il pense lid-même, et ne vouloir plus vous fa- 4. : * 
* tiffucr à le faire convenir de ses torts. Il me semblé 

quavec nue certaine faqon grave et soutenue ^« 
d'exercer sur lui votre autorité, vous parviendrez 



.- *. 

» 



-0 à la fia à demander froidement à votre tour: ** 



'Qu est-ce que cela fait que nous soy'ons daccoj^dou | » • 
lio/i? et qu'il trouvera, lui, que cela fait quelque \ 

cbose. Il faudra seulement éviter de ioindreàce* * * ' 

sang-froid la dureté qui vous rendroit baïssable^ , „ * *^ ♦ 



Sans entrer en explication avec lui vous pourrez ' 
. .>) . dire à d'autres en sa présence : « J au rois fait mes** • 

« délices de rendre son enfance beureuse, mais il . • * 
«ne l'a pas voulu, et j'aime encore mieux qu'il soit. * ^ . 
^ ^ « malbeureux étant enfant que méprisable étant » *•* • 
P ( lionmie. » A legard des punitions, je pense î ' ' 
. » comme vous qu'il n'en fuit jamais venir aux coups# . •. •. \ 
* que dans le seul cas où il auroit commencé lui-^ . * » 



même : ses châtime nts ne dqivent jaipais être que - ^ • ' 
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des abstiaruces, et tirées, uutunt qu'il se peut, de 
la nature du délits je voudrais même que vous 
vous y soumissiez toujours avec lui quami cela 
seroit possible, et cela sans affectation, san^que 
cela parût vous doûtér, et ëe fiiçon qu iL|>^ en 
queïffue softe lire dans vôtre cœur, sans que vous 
le lui dissira, (uic vous sentez si bien la privation 
que VOUS lui imj)nscz, que cest sans y songer que 
^vous vous y êoumettez vous-^iuémi.^a un n^ot,^ 
pour réussir il £iudroit vous rendus presque im-^ 
> passible, et né sentir que par votre^ëlévç poyr^ 

' lui. yoilà, je Tiivoue, une t^rible tâche, mais je 
ne vojs nul moyen ée succès : et ce succès me pa- 

. Atl^tassuré de part oii diiutre; car, quand avec 
tant de soins vous n'auriez pas le bonheur d'a- 

? voir fait un Itpmiii^ jSrest-ce ri|& que de i'é^c 
devenu I • a ' * 

Tout c^i suppos^iieia dedaignctise hauteur 
^el%iant nW,Q^ k petî^^yant# de la petin 

^ sondeur dbnt^âbofhes auii||tJbo«rsouffl4.8^ 
petite ame; mais il'pourroit arriver aussi que ce ^ 

^ tût l'cfliît lapretë d*un caractère intlonipLahle 

* et fier (|ui ne vriit rédcr qu'à Ini-mcrac. (-ette du- 
reté, propre aux seuls nat^r^squi oat beaucoup 
drétoffe, et quille se trouve guère au paysoji vqus^ 

' vivez, n*csst pas p|obp]^|^ent oglie de votre élève: 
31 cependant <%la se trouvoft (et c ei^t un d^cer-^ 
néini|nt facile à ^irè), alor^ faudroit bien vous 

.. .. * H 



' V ^ • AUNÉE 1-770. ^ » tà^ 
jyarcW^de suivre avec lui la métliodè dôill je viens 
déparier, et de JbeurTcr la rudesse avec la rudesse. 




prise^iTO& BÎnpîlibte ét§ûre> ce$ftrf|tacfai|p^nt^ 

* efla bienveiUai|aè^ il éaLi^ ap^vôiser coince 

les lions pur les caresses. On ris({uc peu de {;âteD 
de pareils cniauts: tout cousisteà s'en faire aimer 
une foi^yHiptèâ cela y^jL^^es ferie^marn^er 
des fe^ S°."G«-V, . ^ . ^ *^ 

rte téte ^uraîverfye, bat la eBmpag[ne,% 86^ 




perd à- lu suite de la moindre idëe^e n ai dm 4^ 

cou^agç de rclîte ma lettre, db peur d'être rorcé 
de la reeonimcncer. .Fai voulu v6us montrer le 
vrai désir que j'aurois de vous complaire et d'ap- 
pLaudir à vos respectables^soiusi mais je suis très 
persuadé qu a vec les talents que vous me paroissez 
avoir et le asèle qui les anime, vous n'avezjijesoin - 
que de vous-même pour conduire, aussi saçenient 
qu*il est possible, le sujet que la Providence a mis • 
entre vos maius. Je vous honore, monsieur, et 
vous salue de toi^mjJAi co^r. 
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» 



LETTRE CM VU. » 

A M. MOVLTOU. 

m 

. Httiquîtt, le 17I70. 



Pvavm Mrcu§les que nous soumet i etc. ^ 0 

t. * 

Clier MouUoii, quoicjue vous paroissiez m ou- 
blier, je vous aime toujours, et je n;ii pas voulu 
in*éloigner de qi^pays sans vous en donner avj^ et 
vous dire encore un adieu. Je compte y rester 
quinze jours ou tgpîs semaines afant de ye ||^n- 
dre à Lyon : ceç ;trois 'Semaines, me seroient Lien 
prëcieusespourl*herboris^on des mondes et des ^ 
lichens., si la nei{;c u'y portoit obstacle; car pro- 
baJilenient roccasiuii n'eu reviendra plus pour 
moi. Le tenij)s, qui parok vouloir ^ rçjuettre, 
peut permettre unessii ; et^ après avoir.ôté long- 
temps bien malingre, je compte ^nter aujour-^ 
d*hui Tanalysede qudqugi troncs d'arbres. Faites 
comme moi. Adieu ; je vousj^mbrasse tendrement, 
et je vous ex^iortc à m aimer, car je le mérite. ^ 



■ 
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Je rjiprends an n^m que je nailroU jamais dû 
quitter :.,nçii' employez plus d^autre pour m*é- 
crfre, 

LETTRE CMVIII. 

A MABAMS GONCERU, • *' 

nie ROVtSBAtf. 
* 

' • • • 

Mpnqoio, le i?^?»» ^ 
* Pauvres aveugles que nous sommes 1 etc. ^ ' 

Ma bonne, ma chère, ma respectable tante, ne 
mourant, je vous pardonne de mavoir hit vivre, 
et je m'afflige d« ne pouvoir tous rendre à la fia 
de Tos jouirs les tendres soins que vous m^avez- 
prodigués au commencement des miens. A la pre- 
mière lueur d*une meilleure fortune jo songfcsii k 
vous faire une petite part de ma subsistance qui 
pût rendre la vôtre un peu plus commode : je vous 
en ^ aussitôt donner avis , et votre petite pension 
commença de coitrir en même temps, savoir à la 
fin de mars 1,767 '. Il n'y a pas encore de cela trois 
ans révolus, et cés trois ans vous oitt été payés^ 
d*avance, année par année : ainsi , quand vous ne 

* * Voyer la lettni à d'Iveruoi*, dn 39 janTier 1768. * 
* conncsFortDAMCE. T. vu ] «9 * 



• 'r3o . CQRRESPONDANCEL 
• , , . teçevricz rien tl'uri an d'ici, tou| seroit encore ea 
* régie, et il n'y auroit encore rien d'arriéré. Mon 
f « intendbn.est bien pourtant de conttmier à vdus 

• . ' payer d avance' et Tannée qvi commencera bien- 
' - tût de courir et les suivantes, autant que mes 

. moyens me le permettront; mais, ma chère tante, 
je ne puis pas vous (lissimulcr que la dureté pré- 
sente et future de ma situation me met dans la 

• jûëce^slté de compter avec moi-même, sànsquoi 
» je ne me réK>udroi$ jamais à çompter avec vous. 

' * \. Veuillez donc prendre un peu de patience dans la 
^ cërtitude de n*étre pas oubliée } et s*ilaLrrivoh dans 

la suite que votre peiftion tftrdât à venir, te qui 

• * ne sera pas, autant qu'il me sera possible, dites- « 

vous alors à vous-inrine : « ,lo connois le cœur de 
^ ' « mon neveu ; et, sûre qu'il ne m'oublie pas , je le 
. plains de^ n'être pas en état de mieux feire. » 
-Adieu , ma bonite et respectable tante : je voua re- 
r ô>mmande à la Providence: hiiits la même cbose 

^ ' pour moi , car fen ai grand besoin , et recevez avec 
bonté mes plus tendresict respectueuses saluta- 
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* * m 

^ÊM ^ ^^f%^^f^ ************** ■ ■ Tl*^-*^'*^— - n-^TVi'^^rfcn-»iri-wi'v^-t»»<w%ja, 

LËTTH£ CMIX. 

' AU MARQUIS DE CQNDORCET. 
Paums aveugles que nous sommes ! etc. 

' ' Je suis pénétré, monsieur, de Thonneyr que 
TOUS me feites de m'envoyer ^os Eisàts tfmafyse ' , 

et je m'en sens dif^fne par ma sensibilité, quoique 
je le sois si peu par mon intellif^cnce, trop bornée 
pour me mettre eu état de lire cet ouvrage que 
ma tête afibiblie ne me permettroit même plus 
de suivre, quand j*auroisles ooniKMssance( néces- 
saires pour cela. Que jeirous envie de cultiver de 
profondes études qui mènent & des vérités qu'un 
homme isole psut dire impunément à ses sem- 
blaf)les, sans avoir besoin de tenir à des partis et 
de se donner des appuis! Si javois à renaître, je 
t^cherois d être votre disciple pour mériter llion- 
neur d'être un jour votre émule et votre -ami ; 
mais ne pouvant'; dans moft ignorance, être que 

f ' * Il rst probaMe <[ue l'auteur nonof»<'ii.iirf <\e l:i rapsodio pul>liôe 
fil l8a4 sous Je lilrr (le Mthiinircs </< Condvrcvt ne rnnnoissoit ni 
l'hommage à&\E$%uis d anaijac, ui rette I«t(re de Rousseau. 

. 9- . 
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votre stiipidc admirateur, je vous remercie au ^ ' 
moins du moment de véritable douceur que votre 
oblijjeante attention jette sur ma triste existence, 
.levons salue, monsieur, et vous honore de tout 
mon cœur. 



* 



LETTRE CMX, 

A M. DE BELLOY. 



K • ' Moiu|iiîn , par Bourgoiii, le 17^70. 



Panvrcs aveugles «pic nous !tommos ! etc. 



.T'honorois vos talents, monsieur, encore plus 
r le digne usaj^e que vous en faites, et jadmirois 

comment le même esprit patriotique nous a voit 
conduits par la même route à des destins si con- 
^ traires, vous à l'acquisition d'une nouvelle patrie 

' ' , et à des honneurs distingués , moi à la pej'te de la 
. mienne et à des opprobres inouïs. ♦ 
' - Vous m'avez ressemblé, dijÇes-vous, par le mal- 
. • heur; vous me feriez pleurer sur vous, si je pou- 
' '. ^'ois vous en croire. Étes-vous seul en terre étran- 
y/ 'gère , isolé, séquestré, trompé, trahi , diftkmé par 
fj, • * -'4! ,tout ce qui vous environne, enlacé de trames hor-*" 

^ ! riblcs dont vous sentiez l'effet, sans pouvoir par- 



m 
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venir à les connoîtrc, à les dcinêler ? ÉtCs-vous à 
ia merci de la puissance, de la ruse , do Tiniquité, 
réunies pour vous traîner dans la fan^jc , pour 
élever autour de vous une impcnctralile onivrc 
de ténèbres, pour vous enfermer tout vivant dans 
un cercueil? Si tel est ou tut votre sort, venez, 
f;émissons ensemble ; mais, en tout autre cas, ne 
vous vantez point de faire avec moi société' de 
maibeurs. 

Je lisois votre Rayard , fier (pie vods eussiez 
trouvé mon Edouard digne de lui servir de mo- 
dèle en quelque cbose; et vous me faisiez vénérer- 
ces auli<pics François auxquels ceux d'aujour- 
d'Iiui ressemblent si jjcu, mais que vous faites 
trop i)ien aj^ir et parler pour ne pas leur ressem- 
bler vous-même. A ma seconde lecture je suis 
tombe sur un vers qui m'a voit échappé dans la 
première, et cpii par réflexion m'a déchiré', .l'y 
ai reconnu, non, f^race au ciel, le cœurdeJcan- 
Jaccpics, mais les f;ens à qui j'ai affaire, et que, 
pour mon malheur, je connois trop bien, .l'ai 
compris, j'ai pensé du moins qu'on vous avoit 
sufjgéré ce vers-là: Misère humaine! me suis-jc 
dit. Que les méchants diffament les boas, ils font 
leur œuvre; mais comment les trompent-ils les 

' * II est probable que ce vers ctoit fe srcond de ces deiu-cï : 

Que de vrriii brilloit dans ion (aux rcprniir! 

l'cul-oa *i Ijicii lu l'L-iiidic, cl lie lu ^idb sctilir ? > • 
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uns à l'égard des aulies! icuis amcs n ont-elles 
pas pour se reconnoître des niarf|ues plus sûres 
que tous ies prestiges des impQsteursi* J'ai pu 
deùter quelques instants, je Tavoue , si vous n'é* 
tiêz point séduit plutôt que trompé par mes 

^eçhemis. . * * 

. Dans ce m^me temps j*aî reçu votre lettre et 
votre Gabrielle, que j'ai lue et relue aussi, mais 
avec un plaisir bien plus doux (|ue celui que 
m avoit donné le guerrier Bayard ; car Théroisme 
de la valeur m*a ^ujoi^frs moius touché que le 
«shame du sentiment dans les âmes bien nées. 
L'attachement que cette pièce m^inspire pour son 
nuteur est un de ces ilkouvements , peut-être at^u- 
gles, mais auxquels mon cœur najamais résisté. 
Ceci me mène à l'aveu d'une autre folie à laquelle 
il ne résiste pas mieux, c'est de foire de mon 
Héloïse le critérium sur lequçl je juge du rapport 
des autres cœurs avec le mien. Je conviens volon» 
tiers qu'on peut être plein dlionnêteté, de vertu, 
4e sens, de raison, de goût, et trouver ce roman 
détestable : quiconque ne 1 aimera pas peut bien 

^ avoir part à mon estime, mais jamais à mon ami- 
tié; quiconque n'idolâtre pas ma Julie ne sent pas 
ce qu'il fout aimer; quiconque n'est pas l'ami de 
Saint-Preux ne saurait être le mien : d'après cet 

' entètlement, jugez du plaisir quef aiprb en lisant 
votre Gabj'lelle, d*y retrouver ma Julie jun peu 
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plus hcroiquement/-cqiiia4ut'c , mais fjardant son • 
même naturel, animée peut-être d'un peu plus de 
chaleur, plus énergique dans les situations tragi- 
ques, mais moins enivrante aussi , selon moi , dans 
le calme. Frappé de voir dans des multitudes de 
vers à quel point il faut que Vous ayez contemplé 
cette image si tendre dont je suis le Pygmalion , 
j'ai cru, sur ma règle ou sur ma manie, que la 
nature nous avoit faits amis; et, revenant avec 
«plus d'incertitude aux vers de votre Bayard, j'ai 
résolu d'en parler avec ma franchise ordinaire, 
sauf à vous de me répondre ce qu'il vous plaira. 

Monsieur de Belloy, je ne pense pas de l'hon- 
neur, comme vous de la vertu, qu'il soit possible 
d'en bien parjer, d'y revenir souvent par goût, par 
choix, et d'en parler toujours d'un ton qui touche 
et remue ceux qui en ont, sans l'aimer et sans en 
avoir soi-même : ainsi, sans vous connoître autre- 
ment que par vos pièces, je vous crois dans le 
cœur l'honneur d'un ancien chevalier, et je vous 
demande de vouloir me dire sans détours s'il y a 
quelque vers dans votre Bayard dont en l'écrivant 
vous m'ayez voulu faire l'application; dites -moi 
simplement oui ou non, et je vous crois. 

Quant au projet de réchai^fTer les cœurs^e vos 
compatriotes par l'image des* antiques vertus de 
leurs pères, il est beau , mais il est vain : l'on peut 
tenter de guérir des malades, mais non pas de 
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*reiiiitcîter des morts.Votit ve^ez soîxantediz ans 

trop tard. Contemporain da f;rand Catinat, du 
brillant Villars, du vertueux Fénclon, vous au- 
riez pu dire : Voilà encore des François dont je 
vous parle; leur race n'est pas étÈi]^te> mais au- 
jourd'hui vous nètei plus qtte vœ^ clanua^ in de^ 
sertoi Vous ne met^ pas seulenient*sur k scène, 
des gens d^un^iutre siècle, mais d'un autre moii.de ; 
ils n'ont plus rien de commun avec celui-ci. Il ne 
reste à votre nation , pour se coûsolcr de n'avoir 
plus de vertu, (jue de n'y plus croire et de la dif- 
famer dans les autres. Oh 1 s il ctoit encore des 

• 

Bayards en Franqe, avec quelle noble colère , avec 
i{ueUe vive indication l....-Groyes^nioi, de Belloy, 
ne Sûtes plus de ces beaux vers à la yloi^e des an- 
ciens François, de peur qu'on ne soit tenté, par 
la justesse de la parodie, de 1 appliquer à ceux 
d'aujourd'hui. 

Adieu , monsieur ; si cette lettre vous parvient, 
je .vous prie de, m'en donner avi&, afin qpe je ne 
Sois pas injuste : je vqns salue de tout mon cœur% 
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^• r LETTRE CMXI, 

/•JT A M. DE SAINT-GERMAIN'. ' 
^ ,* « .* A Monquiu, le 17^70. . • 



' ■ Pauvres aveugles que nous sommes! etc.' • 1^. ' 

r . ^ 

. Vous verrez, monsieur, que la lettre ci-jointc 
étbit commencée avant votre retour de Gretioble, 
et que, par conséquent, j'ai bien eu le temps de 
la mettre en meilleur état; mais je vous avoue que 
lan^j^oisse et les serrements de cœur que j'éprou-,^ 
vois en 1 écrivant ne m'ont pas permis d'en faire 
une autre copie plus au net. L'indignation qui 
m'arrêtoit à chaque ligne m'a trop lait sentir que 
le rôle d'accusé n'étoit pas fait pour moi. Malgré , 
le désordre qui régne dans cette lettre, elle con- 
tient des éclaircissements dont j ai cru que vous 
ne dédaigneriez pas d être le dépositaire, et qui ^ 

'.peuvent importer un jour au triomphe de la vé- 
rité. Je ne vous demande point, monsieur, de 

. secret sur cette lettre ; j'ose prévoir qu'un jour elle 
sera dans votre famille un monument non mépri- 
sable de vos bontés pour celui qui l'a écrite et de 
l'honneur qu'il sut rendre à vos vertus. . . 

'* f^Ue leUre dtoit incluse daof cell* qui siût. . . . ^ • - 

_ » ■ 
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Mon état ne me permet point de tenter le voya{»e 
deBour(;nin par le temps cju'il fait, et je m'oppose 
absolument à tout désir que vous pourriez avoir 
, de renouveler pour moi cette œuvre de miséri- 
'•corde; au lieu du plaisir que me donne tot^iirs 
«votre présence» vous ne m'apporteriez i{ue. des 
alarmes pour votre santé et pour vptre retour. Gei- 
pendant, avant tic nous séparer vrnisriiihlable- 
ment pour toujours , que j aie au moins, s il m'est 
possible, la douceur d embrasser encore uue fois 
. mon dbnsokteur. Je compte, monsieur, sur ce 
4}ue TOUS me <lljtes dernièrement, que vous avies 
encore au aioins huit à dix jours à rester à Bonr- 
{^otn, et je tâehcSvt d'en prendre un, s il m'est < 
possible, ])Our me rcudi e auprès de vous. Si mal~ 
beureusement votre départ étoit accéléré, je vous 
. prierois de vouloir bien me le f^re dire, afin que 
^ je ne fisse pas ûn voyage inutile. 

Mori^ieur; veuille le ciel vous, payer, eil pros- 
pérités tq;it sur yous que sur madame deiâain&- 
Qermain et sur votre aimable et florissante^ la- ^ 
mille, le prix des bontés dont vous m'avez comblé!' 
Souv/înez-vous quelquefois d'un infortuné qui ne 
mérite point ses malheurs, qui vous prouva sa vé- 
nération pour vous par sa confiance, et qui, par 
le droit qu il se sent à votre estime, se jg[lorifier|i 
toujours dY avoir part. ; 
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^ *♦ AU MEME. 

w Monquin , le 1 7-^70. ^ 

Pauvres avcuf;lcs qtic nous sommes '. etc. . ^ 

" . • ». 

Où êtes-vous, brave Saint-Germain? Quand 
pourrai-jc vous embrasser, et réchauffer au feu d«. 
votre couraffe celui dont j'ai besoin pour suppor- 
ter les rigueurs dp ma destinée? Qu'il est cruel, 
qu'il est déchirant pour le plus aimant des hommes 
de se voir devenir l'horreuE de ses semblables en 
retour de son tendre attachement pour eux, et 
sans pouvoir imaginer la cause de cette frénésie, 
ni par conséquent la guérir ! Quoi ! l'implacable 
animositc des méchants peut-elle donc ainsi ren-»* 
verser les têtes et changer les cœurs de toute une 
nation , de toute une génération ? lui montrer noir 
ce qui est blanc ; lui rendre odieux ce qu'elle doit 
aimer ; lui faire estimer l'iniquité, justice; la tra- 
hison, générosité? Ah ! c'est aussi trop accorder à 
la puissance que de lui soumettre ainsi le juge- 
ment, le sentiment, la raison, et de se dépouiller 
pour elle de tout ce qui nous fait honimes.>? . 
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Quels sont mes torts envers M. de Choiseul? 
Un seul, mais {jrand, celui d'avoir pu restimer. 
Dans ma retraite je ne coiinoissois de lui que son 
ministère: son pacte de famille me prévint ea ia- 
veur dé ses talents. Il avoit paru bien dispisé^ur 
i^oî : cette bienveillance mien avoit in^iré. Je ne ' 
savois rien de son natorel, ^ ses £;oûts, de ses 
inclinations, de son caractère ; et, dans les ténè- 
bres où je suis plongé depuis tant d' imucs, j'ai 
Jon^y-tenips ijjnoré tout cela. Juçjeant du reste par 
ce qui m ctoit; connu , je lui donnai des louanges 
qu'il méiitoit trop peu pour les prendre au .pied 
4e la lettre. Il se crut' insulté : de là sa baine et 
tous mes malbeurs. En me pui^ssant de mon tort ' 
il m'en a corrigé. S*il me punit maintenant de lui 
rendre justice, il ne peut être trop sévère i car as- 
surément je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance, il n a voulu 
ni ma mort qui finissoit mes malbeursr, ni ma 
' captivité qui m*eûtdu moinsf donné le repos. Il a 
amçu que le plus grand supplice dune ame fière 
et brûlante d'amour pour la gloire étoit le mé- 
pris et l'opprobre, et qu'il n'y avoit point pour 
moi de pire tourment que cchii d'être haï; c'est 
sur ce double objet qu'il a dirigé son plan, 11 s'est 
appliqué à me travestir en monstre e£Froyable; il 
a concerté 4ans'le secret Tœuvre de ma difiiinia* 
tion ; il m*a fait enlacer de toutes parts par ses sa- 
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toutes; il m'a fait traîner par eux dans là fange;, 
il m'a rendu la fable du peuple et le jouet de la 
oAïaîlle. Pdnr ni'aceabler encore mieux de la 
haine publique , il a pris soin de la faire sortir par 
les moc[neiises caresses des ibnrlies dont il me fai«> 
soit ciitouier; et, pour dernier rafHiicnu;nt, il a 
fait eu sorte que par-tout les égards et les atten- 
tions parussent me suivre , afin que, quand , 
trop^ sensible aux outrages , j'e&halert)is quelques 
plaintes, j,*en8se Tair d'un homme qui n'esti>as à 
aion aise avec lui-même, et qoi pbint des antres'. 
parcequMl est mécontent de lai. 

Pour m'isoler et m'ôter tout appui, les moyens 
étoient simples. Tout cède à la puissance, et pres- 
que tout à l'intrigue. On connoissoit mes amis , on 
a travaillé sur eux ; aucun n'a résisté. On a éventé 
par la' poste toutes les corréspondances que* je 
pouYOÎs avoir. On m*a déta'chéde temps en temps 
4e petits chercheurs de places, de petit» iinplo* 
reurs de recommandations, pour savoir paf eux 
s'il ne restoit personne qui eût pour moi de la 
bienveillance, et travailler aussitôt à me Tôter. Jé 
connois si bien ce nianég»', et j'ei^ ^i si bien sentie 
le succès; que je ne serols pas sans crainte pour 

. de ISaittt-ciermaia lui; même, si je lé.sâvbis 
moitis clairvoyaht, et que je connusse 'ïnoins sa 
sagesse et sa. fermeté. Pardaî ||s objets de tant de. 
vigilance, mes papiers uoiit pas été oubliés. J'ai^ 
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^ on ipie je cfriie telle» : tous sont à la mefrci 'dé iM 
ennemis. Enfin On m*a lié môi-mème par dfs én* 

gagements, dont j'ai cru vainement acheter mon 
repos, et qui n'ont servi quà me livrer pieds et 
poings lies au sort qu'on vouloit me faire. On ne 
m'a laissé pour défense que le ciel, dont on ne 
s'embarrassa guère, et mon'mnooence^ <{u*oii nVi 
puni*6ter. * * ^ * 

' Parvenu une fois a ce point, tout le reste va d^i 

.lui-ifaiénie et sansia nionidre difficulté Les gens 
chargés de disposer de moi no trouvent plus d'ob- 
stacles. TiCS (,'ssaims d'espions malveillants et vigi- 
lants, dont je suis entouré, savei^ comment Us * 
ont à faire leur cour. S'il y a dn bien , ils se gar- 
deront de le dire, ou prenant grand soin de le 
travestir; s'il y a dii mal, ib Taggraveront; sll n^ 
en a pas , ils Finventeront. Ils peuvent me charger 
tout à leur aise; ils n'ont pas penr de mu trouver 
là pour les dénicnlii . (Ihiicun veut prendre part 
à la fête, et présenter le jj^us beau boutjuet. Dès 
qu'il est Convenu que ]t suis un homme noir, c'est 

• à qufme cbntrq^vem ie plus de crimes. Quiconr 
que en a fut un peut en cent, et vous verre» 
que bientôt j*îrai violant, orâlant, empoîsonnaiat, 
assassinant à droite et a p.iuchc pour mes menus 
plaisirs, sans m'embarrasser des foules de sur- 
veillants (|ui me guetliqjt, sans songer que les 
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planchers sous lesquels je suis ont des yeux, que 
les murs qui m'entourent ont des oreilles, que je 
ne^fais pas un j)as qui ncsoit compté, pat> un mou- < 
veraeut de doigt qui ne soit noté, et sans que, ' 
durant tout ce temps-là, personne ait la charité 
de pourvoir à la silreté publique en m empêchant 
de continuer toutes ces horreurs, dont ils se con- 
tentent détenir tranquillement le refjistre, tandis 
que je les fais tout aussi tran({uillement sous leurs 
yeux, tant la. haine est aveugle et bête dans sa 
méchanceté '. Mais n'importe, dès qu'il s'agira de 
m imputer des forfaits, je vous réponds que le bon 
M. de Ghoiseul sera coulant sur les preuves, et 
qu'après ma mort toutes ces inepties deviendront 
autant de faits incontestables, parceque monsieur 
l'un, et monsieur l'autre, et madame celle-ci, et 
mademoiselle celle-là, to\is gens de la plus haute** 
probité, les auront attestés, et que je ne ressusci-v 
terai pas pour y répondre. 

Encore une fois, tout devient facile, et désor- 
mais on va faire de moi tout ce qu'on voudra de» 
mauvais. Si je reste en repos, c'est que je médite^ 
des crimes, et peut-être le pire de tous, celui de 
dire la vérité. Si, pour me distraire de mes maux , 

•je m'amuse à l'étude des plantes, c'est pour y cher- 
cher des poisons. Mon Dieu ! quand quelque jour 
ceux qui sauront quel fut mon caractère , et qui 

^liront mes écrits, apprendront qu'on a fait de 
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JeanJacqiKft-Rousaeaa un enpoisoiiiieur, iJs de* 
4 mandmnt quelle sorte d'êtres exisloient de son 
temps, ciTDe pourront^ croire que ce fusseat des 

liomincs. 

Mais comment en est-on venu là? quel fut le 
premier forfàiit qui rendit les autres croyables? 
Voilà ce qui me passe, voilà rétonnante ^igme. 
GTest oe premier pas qu*il faut expliquer, et qui 
B\}lire à mes yeux qn*un abyme impénétriUile. 
M. de Soint-Oermnin, dans ce que vous connoîs^ 
sez tic moi par vous-même , trouvez-vous de l'étoffe 
pour faire un scélcrnt:* Tel je pitrois à vos yeux 
depuis plus d'un an, tel je fus pendant près de 
soizautCé Je ii*eus jamais que d^ goàts hounêtes , 
que des passions douces ; je m'élevai, pour ainsi 
dîfe*, moi-même; je me liyrat par choix aux meil- 
leures études ; je ne cultîVai que des talents aima« 
•bles. J aimai toujours la retraite , la vie paisible et 
solitaire. J'ai passé Ja jeunesse et laçe mûr, chéri 
de mes amis, bien voulu de mes connoissances, 
tranquille, heureux, content de mon sort, e( sans 
•V avoir eu jamais qu'une seule qpereUe avec un ex- 
^ traVafpntS laquelle tourna*lout à ma gioire« Mal- 
heureusement ayant déjà passé Tftge mûr, je me 
laissai tenter afin de communiquer au public,- 
dans des livres qui ne respirent que la vertu, des 
maximes que je crus uljles à mes semblables, ou 

* * Le «otute 4e Montaigu , amlHutsadenr i Yeniiei 
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de nouvelles idées pour le progrès des beaux-arts. . 
Me voilà devenu depuis lors un homme noir ; de 
quelle façon? je l'ignore. Eh ! quels sont ces mal- 
heureux dont les ames sombres et concentrées 
couvrent le crime? Sont-ce des auteurs, des gens 
de lettres dévoués à la paisible occupation d'écrire 
des livres, des romans, de la musique, des opéra?*. 
Ont-ils des cœurs ouverts, confiants, faciles à s'é- 
pancher? Et où de pareils secrets se cacheroient- 
ils un moment dans le mien, transparent comme 
le cristal, et qui porte à l'instint dans mes yeux 
et sur mon visage chaque mouvement dont il est 
affecté? Seul, étranger, sans parti, livré dans ma 
retraite à de pareils goûts, quel avantage, quel 
moyen, quelle tentation pouvois-je avoir de mal 
faire? Quoi! lors<|ue l'amour, la raison, la vertu, 
prenoicnt sous ma plume leui^ plus doux, leurs 
plus énergiques accents; lorsque je m'enivrois à 
torrents des plus délicieux sentiments qui jamais, 
soient entrés dans un cœur d'homme, lorsque jé^ 
planois dans I cnipirée nu milieu des objets char- 
mants et presque angéliques dont je m'étois en- 
touré, c'étoit précisément alors, et pour la pre- 
mière fois, que ma noire et farouche ame méditoit, 
digéroit, conimettoit les forfaits atroces dont ou 
ne me voila l'imputation que pour m'ùter les 
• moyens de m'en défendre, et cela sans motif, sans 
■ raison, sans sujet, sans autrq^ii>térêt que celui 
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. de satisfaire la plus inferoale férocité! £t lV>n 
peut... âi jamais parçiUe contradiction, pareille 
eKtnragance, pareille absurdité, pouyoient réel- 
lement trouver foi dans l'esprit d'un homme , o u i , 
j'ose le dire sans crainte, il faudroit étouiler cet 
homme-là. 

Les passions qui portent au crime sont analo- 
gues à leurs noirs effets. Où furent les miennes? 
Je n'ai connu jamais les passions haineuses ; jamais 
Tenvie, k méchanceté, la vengeance, n'entrèrent 
dans mon cœur. Je suis bouillant, emporté, quel* 
'queibis oolère, jamais fourbe ni rancunier; et. 
quand je cesse d'aimer quelqu'un, cela saperfjoit 
bien vite. Je hais l'ennemi ([ui veut me nuire; 
mais, sitôt que je ne le crains plus, je ne le hais 
plus. Que Diderot , que Grimm sur-tout, le pre- 
miar, le plus caché, le plus ard^t^ le plus im- 
placable, celui qurm*attira tous lès autres, dise 
pourquoi il me hait. £st<% pour lemal qu'il a reçu 
de moi? Non, c'est pour celui qu'il m'a fait, car 
souvent roffensë pardonne, mais loflcnseur ne 
pardonne jamais. Dirai-je mes torts envers lui? 
j'en sais deux : le premier, je l'ai trop aimé ; le se- 
cond , son coeur fui déchiré par la huange qui n^étaU 
fmp(furlm\ Si lut, si Diderot, ont quelque autre 
grief, qu'ils le disent. Us ont découvert, dira-t^m, ' 

' P.-)<;sng;r> rcmnrrpiable du Petit Prophète^ OtlvniQede M. Grimm» 
et daos lequel il «'e«t p«int si(iu y «oiager. 
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que j'étois un monstre. Ah! c'est une autre a|* 
faire ; mais toujours est-il sûr que ce monstre ne 
leur fit jamais de mal. 

Madame la comtesse de Bouffiers me hait, et 
en femme; e*est tput dire. Quel» sont ses,grie&? 
Les voici. 

Le premier. J'ai dit dans VHéloisc que la femme 
duii charbonnier étoit plus respectable que la 
maîtresse d'un prince: mais, quand j'ccrivi« ce 
passage > je ne songeoia. ni à elle ni à aucune 
femme en particulier ; je ne savqis pas même alors 
qu'il existât- une comtesse de BoufBers, encore 
, moins qu*eUe pût s'ofiènser de ce trait, et je n'ai 
fait que long-temps après connoissance avec elle. 

Le secund. Madame de TîoulHcis me consulta 
sur une tragédie en prose de sa façon, cest-à-dirc 
»' qu'elle me demanda des éloges. Je lui donnai ceux 
que je crus lui être dus» mais je l'avertis que sa 
pièce ressemhloit beaucoup à une pièce ^ngloise 
c pic j e lui nommai : j*eas le sort de Gil ffias auprès 
de révêque prédicateur. 

Le troisième. Madame de iîoufflers étoit aima- 
ble alors, et jeune encore. Les amitiés dont elle 
^m'honora me touchèrent plus qu'il n'eût fallu 
peut-être: elle s en aperçut. Quelque temps après 
j*appris ses liaisons, que dans ma bétise je pe sa- 
vois pas encore. Je ne crus pas qu il convint a 
Jean^acques Rouleau d aller sur les brisées d*un 
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prince du sslhç^ ^^}^ retirai. Je ne sais, mon- 
sieur, ce que vous penserez de ce crime ; jîiais il 
seroit singulier que tous les malheurs de ma vie< 
fussent venus de trop de prudence, dans un' 
homme ([ui en eut toujours si peu. 

Madame la maréchale de Luxembourg me hait; 
elle a raison. J'ai commis envers elle des balour- 
dises , bien innocentes assurément dans mon 
cœur, bien involontaires , mais que jamais femme 
ne pardonne, quoiqu'on uait pas eu Tintentiou 
de l'ofFenser. Cependant je ne puis la croire es- 
sentiellement méchante, ni perdre le souvenir 
des jours heureux que j^ii passés près d'elle et de 
M. de Luxembourg. De tous mes ennemis elle est 
la seule que je croie capable de retour, mais non 
pas de mon vivant. Je désire ardemment qu'elle 
me survive, sûr d'être regretté, peut-être pleuré 
d'elle après ma mort. 

' Ajoutez à cette courte liste M. de Ghoiscul , 
dont j'ai déjà parlé, et qui malheureusement à lui 
seul en vaut mille ; le docteur Tronchin, avec qui 
je neus d'autre tort que d'être Génevois comme 
lui , et d'avoir autant de célébrité , quoique j'eusse 
gagné moins d'argent ; enfin le baron d'Holbach , 
aux avances duquel j'ai résisté long-temps , par la 
seule raison qu'il étoit trop riche : raison que je 
lui dis pour réponse à ses instances, et qui mal- 
heureusement ne se trouva que trop juste dans la 
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suite. Sur m"és premiers écrits, et siîftebruit'qu'ils 
firent, il se prit pour moi d'une telle haine, et^ 

^omme je crois, par l'impulsion de Grimm, qu'il 
me traita , dans sa propre maison , et sans le moin* • 
dre sujet, avec une brutalité sans exemple. Dide- 
rot, et M. de Margency, gentilhomme ordinaire 
du roi, furent témoins de la querelle; et le der- 
nier m'a souvent dit depuis lors qu'il avoit admiré 
ma patience et ma modération. 
" Ces détails, monsieur, sont dans la plus exacte 
vérité. Trouvez-vous là quelque méchanceté dans 
le pauvre Jean -Jacques? Voilà pourtant les seuls 
ennemis personnels que j'aie eus jamais. Tous 
les autres ne le sont que par jalousie, comme 
d'Alembert, avec lequel j'ai eu très peu de liaison , 
ou sur parole, comme la foule; ou parcrqu'en 
général les lâches aiment à faire leur cour aux 
puissants, eô achevant d'accabler ceux qu'ils op- 

"priment. Que puis-je faire à cela? 
• 'Les naturels haineux , jaloux, méchants, ne se 
déguisent guère; leurs propos, leurs écrits décè- 
lent bientôt leurs penchants; ils vont toujours se 
mêlant des affaires des autres; les pointes de la 
satire lardent leurs discours et leurs ouvrages; les 
mots couverts, les allusions malignes leur échap- 
pent malgré eux. Mes écrits sont dans les mains 
de tout le monde, et vous connoissez mon ton. 
Veuillez, monsieur, juger par vousrmèmc, et 
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^ojft i'ii'f ^ de la malignité dans uum oœift*. 
'iîefeiMjè ne'j^dis le souflrîr. Je ii*fti vraiment 

joué (jiruiir fois en ma vie au Redoute à Venise • 
je çaffnai beaucoup, m'ennuyai, et ne jouai plu? 
Lei.échecSy où l'on ne joue rien, sont le seul jeu 
qui m amuse. Je n ai pas peur d*étre un Bévcrley. 
I/amkidoii', Favidité , favarioè : je suis trop pa- 

trop ht gène» j*aime trop mon 
pour avoir des goûts qiii deman- 
"^ifitNlïft %(^me laborieux, vigilant, courtisan, 
souple, iiilri(;ant, les choses du monde les plus 
contraires à mon humeur. M'a-t-on vu souvent 
aiBl toilettes des femmes, ou dans les anticham- 
Inres des grands? ce sont portant là lies portes.de 
la fbftnne. Tai refusé beancoÉ^' d tfj ^ àdèsv^^jm. 
veciierdiai jamais. C'est' par paressé que jflK 
attaehé à Tàrgent que f ai , erainte de la peine den 
chercher quand je n'en ai plus : mais je ne crois 
pas qu'il me soit arrivé de la vie, ayant le néces- 
saire du moment, de rien convoiter au-delà ; et, 
après avoir vécu dans une boqi|pte aisance, je me 
.ip|is prêt à manquer de pai& stir mes vieux joars^ 
sans en amir grand «oud. Combien j*ai kii^ 
édiapper de choses par ma nonchaknce à les re- 
tenir ou aies saisir! Citons un seul fait. Un rece-' 
veur-général des finances auquel j etois attaché 
depuis long-temps m*oftre sa caisse -, je Tacccptc ; 
au bout de quinze jours Tembarras, Fassujettisse- 
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ment, l'inquiétude sur -tout de cette maudite 
caisse me font tomber malade. Je finis par (quitter 
la caisse, et me faire copiste de musique à six sous ' 
la pafjc. M. de Fraucueil, à qui je marque ma ré- 
solution, me croit encore dans le transport de la . 
fièvre, vient me voir, me parle, mexhorte, ne 
m'ébranle pas: il attend inutilement; et, voyant • 
ma résolution bien prise et bien confirmée, il dis^f 
pose enfin de sa caisse, et me donne un succes- 
seur. Ce fait seul prouve , ce me semble , que 
l'avidité de l'argent n'est pas mon défaut: et j'en^ 
j)Ourrois donner des preuves récentes plus fortes 
que celle-là. Et de quoi me serviroit l'opulence? 
Je déteste le luxe, j'aime la retraite, je n'ai que 
les goûts de la simplicité, je ne saurois souffrir 
autour de moi des domestiques; et quand jaurois 
cent mille livres de rentes, je ne voudrois être ni 
mieux vêtu, ni mieux logé, ni mieux nourri que 
je ne le suis. Je ne voudrois être riclie que pour*, 
faire du bien, et l'on ne cbcrcbe pas à satisfaire* 
un pareil goAt par des crimes. • 

Les femmes !.... Oh i voici le grand article; car 
assurément le violateur de la chaste Vertier doit 
être un terrible homme auprès d'elles, et le plus .. 
difficile des travaux d'Hercule doit peu lui coûter 
après celui-là. Il y a quinze ans qu'on eût été 
étonné de m'entendre accuser de pareille infa- 
mie: mais laissez faire M. de Cboiscul et madame 
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de Boufflers ; ils ont bien opéré d'autres métamor- 
phoses, et je les vois en train de ne s'arrêter plus 
guère que par rini]>ossii3ilitc d'en imajifiner. Je 
doute (|u'aucuii homme ait eu une jeunesse plus 
ehaste que la mienne. J a vois trente ans passés 
sans avoir eu qu'un seul attachement, ni fait à 
son objet qu'une seule infidélité' ; c'étoit là tout. 
Xie reste de ma vie a doublé cette licence \ je n'ai 
pas été plus loin. Je ne fais point honneur de cette 
réserve à ma sagesse, elle est bien plus duc à ma 
timidité; et j'avoue avoir manqué par elle bien 
des bonnes fortunes que j'ai convoitées, et qui, si 
j'en avois tenté l'aventure, ne m'auroient peut- 
être pas réduit au même crime auquel, selou la 
Vertier, m'ont entraîné ses attraits. 

Pour contenter les besoins de mon cœur en- 
core plus que ceux de mes sens, je me donnai une 
compagne honnête et fidèle, dont, après vin(ft- 
cinq ans d'épreuve et d'estime, j'ai fait ma femme. 
8i c'est là ce qu'on appelle de la débauche, je m'en 
^honore, et ce n'est pas du moins celle-là qui mène 
dans les lieux publics. L'exemple, la nécessité, 
l'honneur de celle qui m'étoit chère, d'autres 
puissantes raisons me firent confier mes enfapts 
à l'établissement fait pour cela, et m'empêchèrent 

' • « 

'* Son aventure avec madame de Lnrna(^e. 
'* Le sooper fait avec Grimm chez Klupffell, et ce qui en a ëtë 
la suite. 

f 
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* de remplir moi-même le premier, le plus saint 
des devoirs de la nature. En cela, loin de m'excu- 
ser, je m'accuse ; et quand ma raison me dit que 
j ai fait dans ma situation ce que j'ai dû faire, je 
l'en crois moins que mon cœur qui {;émit et qui 
la dément. Je ne fis point un secret de ma con- 

' duite à mes amis, ne voulant pas passer à leiirs 
yeux pour meilleur que je n'ctois. Quel parti les 
barbares en ont tirél Avec quel art ils l'ont mise 
dans le jour le plus odieux ! Comme ils se sont plu 

. à me peindre en père dénaturé, parceque j'étois 
à plaindre ! comme ils ont cherché à tirer du fond 
de mon caractère une faute qui fut l'ouvrage dqJ 
mon malheur? Gomme si pécher n'étoit pas de 
l'homme, et même de l'homme juste! Elle fut 

^ grave, sans doute, elle fut impardonnable ; mais 
aussi ce fut la seule, et je l'ai bien expiée. A cela 
- près, et des vices qui n'ont jamais fait de mal qu'à 
moi, je puis exposer à tous les yeux une vie irré- 
prochable dans tout le secret de mon cœur. Ah ! 
que ces hommes si sévères aux fautes d'autriii 
rentrent dans le fond de leur conscience, et qt^c 
chacun d'eux se félicite s'il sent qu'au jour où tout 
sans exception sera manifesté, lui-même en sera 
(juitte à meilleur compte ! 

La Providence a veillé sur mes enfants par le 
péché même de leur père. Eh Dieu ! quelle eut été 
leur destinée s-'ils avoient^eu la mienne ànarta- 
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per?que feroicnt-ils devenus dans mes désastres? 
Ils seront ouvriers ou paysans ; ils passeront dans 
robscurité des jours paisibles ; que n ai-je eu le 
même bonheur ! Je rends au moins {jrace au ciel 
de n'avoir abreuve que moi des amertumes de ma 
vie, et de les en avoir prései-vés. .Vaime mieux 
(|U*ils vivent du travail de leurs mains sans me 
connoitre, que de les voir avilis et nourris par la 
traîtresse générosité de mes- ennemis, (|ui les in- 
struiroient à haïr, peut-être à trahir leur père; et* 
j'aime mieux cent fois être ce père infortuné qui^ 
commit la faute et qui la pleure, que d'être le mc- 
hant qui la révêle, l'étend, lamplifie, laggrave 
vec la plus maligne joie, que d'être Tàmi perfide 
qui trahit la confiance de son ami, et divulgue, 
pour le difTamer, le secret qu'il a versé dans son 
sein. / 
Mais des fautes, quelque grandes qu elles soient, 
n'en supposent pas de contradictoires. Les débau- 
/chés sont peu dans le cas d'en commettre de pa- 
reilles, comme ceux qui sWcupent dans le port à 
charger des vaisseaux, que bientôt ils perdent de 
vue. ne songent guère à les assurer. Mes attache- 
ments me préservèrent du désordre; et toujours, 
je le répète, je fus réglé dans mes mœurs. Je ne 
doute pas même que celles de ma jeunesse n'aient 
'contribué dans la suite à répandre dans mes écrits 
cette vive chalenr que les gens qui ne sentent rien 
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prennent pour de lart, mais que l'art ne peut 
contrefaire, et que ne sauroit fournir un sanfj 
appauvri par la débauche. Pour répondre à ces 
hommes vils qui m osent accuser d'avoir {»affné, 
dans des lieux que je ne connois point, des maux 
que je connois^encore moins, je ne voudrois que 
la Nouvelle Héldise. Est-ce ainsi qu'on apprend à 
parler dans la crapule? Qu'on prenne autant de^ 
débauchés qu on voudra , tous doués d'autant 
d'esprit qu'il est possible, et je les défie entre eux 
^ous de faire une seule pag[e à mettre à côté d'une 
des lettres brûlantes dont ce roman n'abonde ^ue 
trop. Non, non; il est pour lame un prix aux 
bonnes mœurs, c'est de la vivifier. L'amour et la 
débauche ne sauroient aller ensemble; il faut choi- 
sir. Ceux qui les confondent ne connoissent que 
la dernière, c'est sur leur propre état qu'ils jujjent 
du mien : mais ils se trompent ; adorer les femmes 
et les posséder sont deux choses très différentes : 
ils ont fait l'une, et j'ai fait l'autre. J'ai connu quel- 
quefois leurs plaisirs, mais ils n'ont jamais connu 
les miens. 

L'amour que je conçois, celui que j'ai pu sen- 
tir, s'enflamme à riraap;e illusoire de la perfection . 
de l'objet aimé; et cette illusion même le porte à 
l'enthousiasme de la vertu , car cette idée entre 
toujours dans celle d'une femme parfaite. Si quel- 
([uefois l'amour peut porter au crime, c'est dans. 
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Terreur d'un mauvais choix qui nous éjjare, ou 
dans les transports de la jalousie: mais ces deux ^. 
états, dont aucun n'a jamais été le mien, sont 
momentanés et ne transforment point un cœur 
noble en une ame noire. Si l'amour m'eût fait faire ' 
un crime, il faudroit m'en punir et m'en plain- 
dre; mais il ne me rendroit pas l'horreur des \ 
honnêtes gens. 

, Voilà tout, ce me semble, à moins qu'on ne » 
veuille ajouter l'amour de la solitude; car cet 
amour fut la première marque à laquelle Diderot ^ 
parut juger que j'étois un scélérat. Ses mystérieuses 
trames avec Grimm étoient commencées quand 
j'allai vivre à l'Ermitage. Il publia quelque temps 
après /e Fils naturel, dans lequel il inséra cette 
sentence : Il ny a que le méchant qui soit seul. Je 
lui écrivis avec tendresse pour me plaindre qu'il 
n'eût mis à ce passage aucun adoucissement; il 
me répondit durement et sans aucune explica- 
tion. Pour moi, quoique cette sentence ait quelque 
chose qui papillote à l'oreille, je n'y trouve qu'une 
absurdité; et il est si faux qu'il n'y ait que le mé- 
chant qui soit seul, qu'au contraire il est impos- 
sible qu'un homme qui sait vivre seul soit mé- 
chant, et qu'un méchant veuille vivre seul ; car à 
qui feroit-il du mal, et avec qui forraeroit-il ses 
intrigues ? La sentence en elle-même exigeoit donc 
tout au moins une explication : elle l'cxigcoit bien . 
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■plus encore, ce me semble, de la part <l*un au- 
teur <(ui, lorsqu'il parloit de la sorte au public, 
^ avoit un ami retiré depuis six mois dans une soli- 
tude; et il étoit également cboquant et malbon- 

♦ nête de refuser, du moins eu maxime générale, 
». i'bonorable et juste exception qu'il devoit non 

^^ulement à cet ami, mais à tant de sages respect 
'* tés, qui dans tous les temps ont cherché le calme 

. et la paix dans la retraite, et dont, pour le pre- 
mière fois depuis que le monde existe, un écrivain 
^Vavise, avec un trait do plume, de faire autant 
de scélérats : mais Diderot avoit ses vues , et ne 
sembarrassoit pas de déraisonner, pourvu qu'il 
préparât de loin les coups qu'il m'a portés dans la * 
suite. . V . . • 

. Je vais faire une remarque qui peut paroître 

• légère, mais qui me paroît à moi des plus sûres 
pour juger de l'état interne et vrai d'un auteur. 
On sent, dans les ouvrages que j'écrivis à Paris, 
la bile d'un homme importuné du tracas de cetfc 
grande ville, et aigri par le spectacle continuel de 
ses vices'. Ceux que j'écrivis depuis ma retraite à 
l'Ermitage respirent une tendresse de cœur, une 

* Ajoutez lea impulsions continuelles de Diderot, qui, soit qu'il 
ne |>ùt oobfter le donjon de Viacenncs, soit avec le projet déjà 
formé de me rendre odieux, m'alloil sans cesse excitant et stimu- 
lant aux sarcasmes. Sitôt que je fus à la campagne, et que ces im- 
pulsions cessèrent, le caractère et le ton de mes écrits changèrent, 
et je rentrai dans mon naturel. ... 



i 



w 

^ CORRESPONDANCE • • . 

doaccur dame, qu on ne trouve <]ue dans les Ik)- 
cages, et qui prouvent lettet que faisoit sur moi : 

. la retraite et la campa^jne, et qu'elles feront tou- 
jours sur quiconque en saura sentir le charme et ' 
y vivre aussi volontiers que moi. Les pensées mâles 
de la vertu, dit le nerveux Young;, les nobles élans 
%i génie, les brûlants transports dun cœur" sensible ,^ 
<ont jterdus pour F liomme qui croit qu^étre seul c^t une • 
solitude: le malheureux s'est comlamné à ne les ja- ^ 
mais sentir. Dieu et la raison ! quelle immense société! 
(fue leurs entretiens sont sublimes! que leur commerce % 
est plein de douceur ! Voilà MM. Young et Diderot ^ 
d'avis un peu différents, sans ajouter celui de 
^Virgile. Pour moi, je me fais honneur d avoir 
imité le scélérat Descartes, quand il scn alla mc- 

V chamment philosopher dans sa solitude de Nord- 
Ilolhinde. 

• r. Je viens de faire, ce me semble, une revue<j. 
exacte, et je n'y vois rien encore qui m'ait pu don- ■ *• 
ner des penchants pervers. Que reste-t-il donc 
enfin ? Tamour de la gloire. Quoi ! ce noble senti- 
ment qui élève lame aux sublimes contempla- 
tions, qui 1 élance dans les régions éthérées, qui • 
l'étend pour ainsi dire sur toute la postérité, pou r- 
roit lui dicter des forfaits! Il prendroit, pour • 
s'honorer, la route de l'infamie ! Eh ! qui ne siiit 
que rien n'avilit , ne resserre et ne concentre i'ame 
, comme le crime ; que rien de grand et de géaé- 
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Yewc ne peut partir d'uu intérieur corrompu? 
Non, non ; cherchez des passions viles pour diuse 
.1 des actions viles. On peut être.un malhonnête 
homme et faire un bon livre; mais jamais les 
divins élans du génie nhonorèrent lame d'un 
maUaitcur; et si les soupçons de quelqu'un que 
j estimerois pou voient à ce point ravaler la mienne, 
je lui présenterois mon Disœurs sur [Jnégalité\% 
pour toute réponse , et je lui dirois : Lis, et rougis \ 

Vous me citerez Érostrate. A cela voici n^ ré-^- 
ponsc. Uhistoire d'Érostrate est une fable : mais, 
supposons-la vraie; Érostrate, sans génie et sans 
talent, eut un moment la fantaisie de la célébrité, 
à laquelle il n'avoit aucun droit ; il prit la seule et 
courte voie que son mauvais cœur et son esprit 
étroit pût lui suggérer: mais comptez que, s'il se 
fût senti capable de faire VEmile, il n'eût point 
brûlé le temple d'Épbèse. Non, monsieur, on n'as-. 

pire point par le crime au prix qu'on peut obte-. 

■* 

* En retranchant quelques morceaux de la façon de Diderot , 
'<|u il m'y fit insérer presque malgré moi. Il en avoit ajouté de plus^ 
durs eucorc; mais je uu pus me résoudre à Irs ' mploycr. 

'Que seroll-ce si je lui présentois ma LvHn . . : < mbert sur les 
Speçtaclei, uuvrage où le plus tendre délire perce à travers la force 
du raisonnement, et rend cette lecture ravissante? U n'y a point 
d'absurdité qtt'on ne rende imaginable en supposant que des tcérf^ 
lérats peuvent traiter ainsi de pareils sujets. Démocrite prouva aujc. 
Âbdéritains qu'il n'étoit pas fou en leur lit>ant une de ses pièces; et 
moi, je défie tout homme sensé qui lira cette lettre de pouvoir 
^ croire que l'auteur soit uq coquin. 
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^ nir par la vertu ; et voilà ce qui rend plus ridicule 
l'imposture dont je suis l'objet Qu avois-jc l)csoin 

jde (jloire et de célébrité? je la vois déjà tout ac- 
quise, non par des noirceurs et des actes abonii- 

pliables, mais par des moyens vertueux, bonnêtes, 
par des talents distinfyués, par des livres utiles, 

* par une conduite estimable, par tout le bien que 
'•'j avois pu feire selon mon pouvoir: elle étoit belle, 

elle étoit sans tacbe; qu'y pouVois-je ajouter dé- 
sormais, si ce n'est la persévérance dans l'bono- 
.Mirablc carrière dont je voyois déjà d'assez près le 
' terme? Quedis-je?je l'avois atteint: je n'avois plus 
qu'à me reposer, et jouir. Peut-on concevoir que, 
•îtde paieté de cœur et par des for laits, j'aie cbercbé 
^^moi- même à ternir ma {jloire, à la détruire, à 
<»laisser écbapper de mes mains, ou plutôt à jeter, 
t^ans un transport de furie, le prix inestimable 
'-que j'avois léfjitimement acquis? Quoi! le sa^je, le 
'.•Jirave Saint-Germain rctourncroit-il exprès à la 
.guerre pour y flétrir par des lAcbetés inHimes les 
lauriers sous lesquels il a blancbi? Ne sait-on pas 
(ju'unc belle réputation est la plus noble et la plus 
douce récompense de la vertu sur la terre? Et l'on 
veut qu'un bomme qui se Test di(][nement procu- 
rée s'aille exprès plonger dans le crime pour la 
^ souiller ! Non , cela n'est pas , parceque cela ne peu t 
•pas êti e ; et il n'y a que des gens sans lionneur qui 

• puissent ne pas sentir cette ^impossibilité. » 
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%Iais qiiels sont enfin ces forfaits dont je me 
suis avisé si tard de souiller une réputation déjà 
tout acquise par mieux que des livres, par qua- 
rante ans d'honneur et d'intéj^rité? Oh ! c'est ici 
le mystère profond qu'il ne faut jamais que je 
sache, et qùi ne doit être ouvertement publié 
qu après ma ijjprt, (pioiqu'on fasse en sorte, pen- 
dant ma vie, que tout le monde en soit instruit, 
hors moi seul. Pour me forcer, en attendant, de 
boire la coupe amère de l'ignominie, on aura 
soin de In foire circuler sans cesse autour de moi 
dans l'obscurité, de la faire dégoutter, ruisseler 
sur ma tête, afin quelle m abreuve, m'inonde, 
me suffoque, mais sans qu'aucun trait de lumière 
l'offre jamais à ma vue, et me laisse discerner ce 
qu'elle contient. On me séquestrera du commerce 
des hommes, l^ômc en vivant avec eux ; tout sera 
pour moi secret, mystère, et mensonge; on me 
rendra é^-angcn à la société, sans paroître m'en 
chasser; on élèvera autour de moi un impénétra- 
ble édifice de ténèbres, on m'ensevelira tout vi- 
vant dans un cercueil. C'est exactement ainsi que, 
sans prétexte et sans droit, on traite en France un 
homme libre, un étranger, qui n'est point sujet 
du roi, qui ne doit compte à personne de sa con- 
duite, en continuant d'y respecter, comme il a 
toujours fait, le roi, les lois, les magistÀts, et la 
nation. Que s'il est coupable, qu'on l'accuse, 

CnRBKSPODAKGF.. T. VI. , tl 
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qa*Qn le j uge , et qa oa le punisse ; s li né l'est pAs , \ 
qa*on lé laisse libre, non pas en apparence, mais 
féelleiâenl. Voilà , mensienr, ce qui est juste ; tout 
ce qui ^t hors de là, dé quelque prétexte qu'on- 
.rhabille, est trahison, fol^rberie, iniquité. 

Non, je ne serai point accusé, point arrêté, 
point juffé, point puni, en appaiencc; mais ou 
s*attachera, sans qu il y paroisse, à me rendre la 
Vie odieuse, insupportable, pire i;ent fois que la' 
mort : on me fera garder à vne ; je ne iérai pas un 
pas sans ètfe suivi; on m*^era tous moyen» de 
Hen savoîf et de ce qui me refpnrde et de ce qui 
ne me re|;arde pas; les nouvelles j)ubli([iiL's les 
plus indittérentes,, les {gazettes mêmes me seront 
interdites^ on ne laissera courir mes lettres et 
paquets que pour ceux qui^me trahissent, on 
coupera* ma correspondance aveç. ^imt autre ; la 
réponse universdle à. toutes més questions sera 
toujours quV>n'iite sait pas; t^pt'se tpfira dans 
toute assemblée à mon arrlv< e; les femmes n'au- 
ront plus (lo lanjjue, les barbiers seront discrets 
et silencieux ; je vivrai dans le sein de la nation 
la plus loquace comme chez un peuple de muets. 
Si' je voyage, on préparera tout d'avance pour 
disposer de moi ptfr-tout où j^ veux aller; dn me 
consignera aux passagers, aux cochers, aux ca- 
baretiei^s; à peine trouverai -je à manger avec 
.quelqu'un dans les auberges, à peine |(rouverai-je 
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un l<»geineDt*qui^o9oit pas isolé ; enfin Ton aàÀ 
sàia de répandre iinè telle horreur de moi sulf^ 
route, qu'à chaque pas que je ferai, à chaque ob- 
jet que je verrai, mon ame soit déchirée: ce qui 
n'empêetiern pas «^[ue, traité comme Saucbo, je 
ne reçoive par-tout cent courbettes moqueuses, 
avec autant decomplîinénts de respect et d^admi- 
iiltton : té sont de ces politesses de tî^tei €fii 
^^kkntTOUs sourire au moment qulls vont vous 
déchirer. . * ^ ' 

Imaginez, monsieur, s'il est possible, un trai- 
tement plus insullant, plus cruel, phis barbare, 
etdont le concert incroyablement Unanime laisse, 
au' sein d*unp nation tout entière, un infortuné 
rigourensemeit seul et saUs consoktipn. Tel est 
le talent supérieur de M. de Ghoiseid pour les 
détails ; ta|s*sont les soii^ avec lesquels il est servi 
rj^uand il est question de nuire : mais s'il s agissoit 
d'une œuvre débouté, de générosité, de justice, 
trouveroit-il la mémo fidélité dans ses créatures? 
j'en doute; auroit-il lui-même la même activité? 
j*en doute encore plus. 

J*at beau chercher. des cas où' il soit permis 
d'accuser, de ju(;er, de difËuner un bommeà son 
insu, sans vouloir l'entendre, sans souffrir qu'il 
réponde, et même qu H parle; je ne trouve rien. 
Je veux supposer toutes les preuves possibles : 
mais quand, en plein midi, toute la ville veiToit 
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un homme eu assassiner ua autre sur la place 
piibl i(|iie, encore, en jugeant l'accusé, ne Tempè- 
cheroit-on pas de tépcndre ; encpte ne le juçeroit- 
on pAB sans Favoir Interrogé. A inquisition Ton 
CQcKe à Taccuéé son délateui^, jeravone;^Tnaîs an 
moins lui dit-on qu'il est accusé, au jiioiii-> ne le 
condamne-t-on pas sans rentendre, au moins ne 
rcmpécbe-t-on pas de parler. Un délateur secret 

* accuse, il ne prouve pas ; il ne jpeut prouver dans 
.aucun cas possible : car comment prouveroit-il? 
Par des témoins? mais Facciuié peut' avoir contre 
ces témoins d^B moyens de' rélni^tion que les j u ges 
ignorent. Par des écritures? mais laccusé peut y 
faire a[)crccvoir des marques de Fausseté (jue d'au- 
tres n'ont pu connoître. Un délateur qui se cache 
est toujours un lâche: s il prend des mesures pour 
que Taccusé ne puisse réppndreL à 1 accqsation , ni 
même en être instruit, il est nn fourbe: sllfire- 
noh en, même temps avec Faccusé le masque 'Je 

. Tamitié, il seroît uA tratti^ Or nn traître qui* 
prouve ne prouve jamais assez, ou ne prouve que 

, contre lui-même; et quiconque est un traitrc peut 
bien être encore un imposteur. Eh! quel seroit, 

. (][rand Dieu ! le sort des pa rticuliers s'il étoit permis 
de leur &ire à leur insu leur procès, et puis de les 
aller prendre cbez eux pour les mener toutde suite 
au supplice, sous prétexte que les preuves sont si 
. claires qu'il teur est inutile d être entendus ! 
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i B^arquez, monsieur, je voi^ supplie, com- 
liiéni^tte première acci^siation dut paroUre exU:a> 
' ^fedidlnfe* vu l»répatatu>n sans ?e|)roche dfHkt ji6^ 
• joûûléiisÎNel qù^^lMt^n^^ nutlbiifluitè et iqes* 



écrits. Assurâîieiit ceux qtri ^dâMt apprendre^- 

, pour la première fois aux cheft» de là «nation qufe 
j ctois un scélérat durent les éKmner beaucoup , et 
rien ne devoit manquer à la preuve d'u ne pareille 
aocusatio» jjg^ être adn^se% Il y manqua pouj:-; 
tant au moins uiio petite eirconstance, «ivoir 
l'audition àe VfiimÈê ; Vm|b lui très Jinie 
gneusement^^B^ t j u ^^^étMiufàiwwli iMLAMllh|1 
< quand il serait géiïAalèteentJjSërmîsde jufrer^ti 
accusé sans l'ouïr, il y a du moins des hommes 

* qui mériteroient d'être exceptés, et Jean-Jacques 
.pouvoit espérer, ce me seml^le^ d'être ^is au 
no^l^ deroe^oiQiBes-l^. 'a- ' 

^ * ' ' On ne ' ^^iMM £K^*av«^ / 

^ voos donc ,^it, i^tséVB^es? Eu faig^nant d'éffitr- . ^ 
\ gner ma personne, vonlin^z rhonnèur,V^ / « 

* * m'accablez d'opprobres; vous me laissez Iriè^- • » ! 

mais vous me la rende/ odieuse en y joignant la 
diffamation^ Vous n^e traitez plus crueUement 
mil)»j%iM«k 4 vou^m'aviez fail 

minaâsgiélfcpfa 
. gënëÏBsîfe. . ^ v> ' \ 

. ' • ^ Non , jama^ on ne vit des jgns auifei fiejjj d être 
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des traîtres : prudemiiicnt enfoncés dans leurs 
^tanières, ils s'applaudissent de leurs lâchetés ^ et 
Jnsultent à nia franchise en la redoutant. Pour 
*m étouffer sans que je crie, ils m'ont auparavant 
attaché un iKlillon. A voir enfin leurbéni{;ne con- 
tenance, on les prendroit pour les bourreaux de 
l'infortuné don Carlos, qui prétendoient qu'il leur 
fût encore redevable de la peine qu'ils prenoient 
de l'étrangler. 

£q vérité, monsieur, plus je médite sur cette 
étran[;e conc^ite^ plus j'y trouve une complica- 
tion de lâcheté, d'iniquité, de fourberie, qui la 
rend inimaginable. Ce qui me passe encore p)us 
est que tout cela paroit se faire de l'aveu de la na- 
tion entière; que non seulcmant mes prétendus 
amis, mais d'honnêtes gens réellement estima- 
bles, y paroissent acquiescer; et que M. de'Saint- 
Germain lui-même ne m'en paroit pas encore 
nssQz scandalisé. Cependant, fusse -je coupable, 
fussê-je en effet tout ce qu*on m'accuse d'être, 
tant qu'on ne m'aura pas convaincu, cette con- 
duite envers moi seroit encore injuste, fausse, 
inexcusable. Que doit-elle me paroître à moi qui 
me sens innocent? 

Soyons équitables toujours. Je ne crois pas que 
de Choiseul soit r{>uteui' de l'imposture; mais 
je ne doute point qu'il n'ait très bien'^vu que c'en 
étoit une, et que ce ne soit pour cela qu'il prend 
*".'.' * 
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laut de mesures pour in'crapécher d'eu être in- 
struit: car autremCDt, avec la haine enveniuiéc ' 
<|uc tout décèle en lui contre moi, jamais il ne se 
rcl'useroit le plaisir de nie convaincre et de me 
coufondre, dût-il soter par-là celui de me voir ^ 
souffrir plus lonjj-temps. 

' Quoique ma pénétration, naturellement très 
mousse, mais aiguisée à force de s'exercer dans 
les ténèbres, me fassedeviner assez juste des mul- . 
titudes de choses qu'on s'applique à nie cacher, ce 
noir mystère est encore enveloppé pour moi d'un 
voile imjîénétrable ; mais à force d'indices combi- 
nés, comparés; à force de demi-mots échappés, 
et saisis à la volée; à force de souvenirs effacés, 
qui par hasard me reviennent, je présumcGrimm 
et Diderot les premiers auteurs de toute la trame. 
Je leur ai vu commencer, il y a plus de dix-huit 
ans, des menées auxquelles je ne comprenois rien, 
mais que je voyois certainement couvrir quelque 
mystère dont je ne m'inquiétois pas beaucoup, 
parceque, les aimant de tout mon cœur, je comp- 
tois qu'ils m'aimoicnt de même. A quoi ont alx)uti 
^V- ces menées? autre énigme non moins obscure. 
Tout ce que je puis supposer le plus raisonna- * 

♦ blemcnt est qu'ils auront fabriqué quelques écHts* 
\ ^'-^ nboniinabies qu'ils m'auront attribués., Cepen- 

' dant, romme il est pciji naturel (ju'on les en ait , 
cru^ sur leur parole, il aura fallu qu'ils aicnlSiiac^ 

. ^ ♦ . - 5 
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cumule des vraisemblances, sans oublier d'imiter 
Je style et la main. Quant au style, im homme ^ui 
possède supérieurement le talent' d'écrire imite 
aisément jus(]u a cerUÔn poiàtle style d'un autre, 
quoique bien marqué: c'est ainsi que Boileau imita 
le style de Voiture et celui de Balzac à s'y tromper; %, 
et cette imitation du mien peut être sur-tout facile 
à Diderot, dont j'ctudiois particulièrement la dic- 
tion quand je commençai d'écrire, et qui même'*^ 
a mis dans mes premiers ouvi*tges [Jusicurs mor- 
ceaux qui ne tranchent point avec le reste, et 
qu'on ne sauroit distinguer, du moins quant au 
style'. 11 est certain que sa tournure et la mienne, 
sur-tout dans mes premiers ouvraj^^es, dont la 
diction est, comme la sienne, un peu sautante et 
sentencieuse, sont, parmi celles de nos contem- 
porains, les d6ux qui se ressemblent le plus. D'aiK* 
leurs il y a si peu de juges en état de prononcer . 
sur la difFéreuce ou l'identité des styles, et ceux 
même qui le sontpeuvent si aisément s'y tromper, 
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" Qtiant aux peiisce», celles qu'il a pu la lioiué^dc me prêter, 
et que j'ai ea la bétise d'adopter, sont bien faciles à distinguer des 
miennes, comme on peut le voir dans celle du philosophe qui 
s'argumente e» enfonçant son honnet sur ses oreilles (Discoun sur 
, l'Inégalité) \ car ce morceau est de lui tout entier. Il est certain 
^que.M. Diderot ahusa toujours de ma confiance et de ma Awn^iti- 
puur donner à mc^ c'critH un ton dur et un air noir, qu'ils n'aapjép^^ 
plus sitôt qu'il cessa de me diri{»ei^:l i|aejc fus livre' tout- 
iao^-m^c. ^ , . • te , 
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"clue chacun peut décider là-dessus comme il lui 
plaît, sans crainte d'être convaincu d'erreur. ^ 
La main est plus difficile à contredire ; je crois 

^même cela preque impossible dans un ouvrajye 
de Ion {jue halci ne : c'est pou rq uoi j e présu me q n on 
aura préféré des lettres, qui n'ont pas la même 
difficulté, et qui remplissent le môraeobjet. Quant 
4, l'écrivain chargé de cette contreFaction , il aura 
été plus facile à trouver à Diderot qu'à tout autre, 
parceque, étant chargé de la partie des arts dans 
V Encyclopédie, il avoit de (yraudes relations avec 
les artistes dans tous les genres. Au reste, quand 
la puissance s'en mêle, beaucoup de difficultés 

^Vaplanissent ; et quand il s'agiroit, par exemple, 
de décider si nue écriturte est ou n'est ^pas contre^ 
faite , je ne crois pas qu'on eût beaucoup de peine 
à trouver dès experts prêts à être de l'avis qu'il 
plairoit à M. de Choiseul. 

Si ce n'est pas cela , ou de faux témoins, je n'ima*. 
ghie rien. Je pcncherois même un peu pour cette 
dernière opinion, pareeque assurément le Ixinin 

Vrhevenin , quoi qu'on en dise, ne fut pas aposté 
poiff* rien ; et je ne puis imaginer d'autre objet à 
la fable de ce manant, et à l'adroite fa(;on dont 
ceux qui lavoient aposté l'ont accréditée', que de 

^ ' Eatin , tant ont opéri les {jensrtjui disposcnl de inui, <|u'il (Cste 
^clair comme le jour, à GrenoUc et ailleurs, que le galrri«>ii Tlie- 
venin m'a prête neuf francs aux Verrières ^^ndi^ que j'étoU il 
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"Vouloir tâter d'avance d)mine je sQuti€i|ilrois la 
t onfron talion iVuii hiu\ tOmoin. 

Les liolbacliit'iis, qui croyoicat iii*avoir déjà 
coulé à ibmi, furieux de me voir bien au château 
d^^Montmoreiicy et cbèz M. le prinse de Gopti , 

(Breot jouer leurs madimet par d*Aiaii|bert, ét> 
proEtant des piques secrètes do n t j a 1 parlé, firedt 
passer, par le Temple, Teur coii]i|iioC k îhôtcl de 
IjU|^embour{>. Il est aise d'iraaf;iner cemnient 
M. de Clioiscul s'associa pour celte affaire parti- 
<'ulière avec la lijrue , et Ht le chel'^ ce ^fû rea^. 
dit dès-lors le s ud&|biimanquable , au moyeu des 
intfnœuyre» s âmBKi nes doi^t Grimiii^avojiCpro** 

* batibmentfbunnieFplan.'*]Çe c|ô^ aetc«^« 
mer âé topit autre nvinière ; mais voil^ celle où 
tes indices, dans ce que j'ai vu , se rapportent le 
mieux. Il falloit, avaïit de rien tenter du cote du 
public, m éloigner au préalable , sans quoi lecom-. 
plot risquoit à chaque instant d'être découvert, 
et sou flfaènry confondu. VÉmUe eu iburjtit les 
moyens, et rou dj^posà tomf. |Hiiir m*efiffayer,par' 
un dé&et comminatoire , auquel on *n*en vouloiH^ 
cependant venir que quand j'aurois pris le parti 
de iuir. Mais voyant que, malgré tout le frae^as 



MonQMotcnejj ^'illae les a prêtât' p«r les iQaios An 
Jcannet, notre (^o^lmnD iiôte, chez qni je n'ai jamais logé, et ^ qui 
je ne parlai de ma vie; et que je lui donnai, en recnnnois*ancc, 
des lettres de rccoininaDdalion puyr MM. d« Fatigue» et Aldioian, 
4|uc je M cooobùsotf pas. ' 
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dont on accompa^noit la menace de ce décret, je 
rcstois traii(|iHlle et ne vpulois pas démarrer, ou * 
s'avisa d'un ex|)édicut tout-j)uissantsurmon cœur.» 
^^dame deBoufïlers, avec une fçrande éloquence, 
me fit voir ralternaliive inévitable de compromet- . 
tre madame de Luxctnbourg, si j etois interrofjé, 
ou de meuiir, ce^ue j etois bien résolu de ne pas; 
faire. Sur ce motif, auquel je ne pus résister, je! 
"^partis eiifiu , et l'on ne lâcha le décret que quand 
ma résolution f ut bien prise et qu'on put le savoir.» 
Il paroit que dès-lors le proj^étoit arrangé entre 
madame de Boufflers et M. Hume pour disposer- 
de moi. Elle n épargna rien pour m'cnvoycr/en 
Angleterre. Je tins bon , et voulus jpasscr eu 
Suisse. Ce n'étoit pas là letompte de la ligue, qui*, 
par>||^s i|^anœuvres, parvint avec peine à m'en 
chasser. Nouvelles sollicitations plus vives poai'« 
l'Angleterre, nouvelle résistance de ma part. Je 
pars pour aller joindre milotd Maréchal à Berlin.** 
La ligue vit l'instant où j'allois lui échapper. Sorf* 
complot s'cu alloit peut-être en fumée, si l'on ne 
m'eût tendu tant de pièges à Strasbourg , qu'en- 
fin j'y tombai, me laissai livrer à Hume, et partis 
.1^c lui pouji' l'Angleterre, où j'étois attendu de- 
puis si long-temps. Dès ce moment ils m'ont tenu ; 
je ne leur échapperai plus. 

Que je regrettai la France ! avec quelle ardeur, 
avec quelle constance je surmontai tous les obsta- 
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des, tous les danf^ers même (ju'oji eut soin d'op- 
poser à mou retour; et cela, pour venir essuyer^ 
Uai^ et pays si désiré des traitements qui m'ont 
•r' Mt rqgfretter rAogleterre! Gependa^ ies'téii^ 
" • mpîs' qiâe j*y passai ne fîirenl^r perdus potiir la 
' ligue : à mon retour, je troft^î la Fra^ e| FEn- 
^ope totalement ehan^^ées à uion égard ; et ma 
prévention, ma stupidité, furent telles ,,que^ trop 
frappé des manœuvres de David Hume et de ses 
. .Associés, je m'obstinois à chercher à Londres la 
cause îdes iudigaité9*^e j^essnydb àTrye. Me voilà 
bien détel^|||Mè|pnis que je n*y suis ■plus^'^et je 
' reAds itux-^|Liis la^justioe qiiUs tue refusent. 

Néanmoins, s'ils étoîent ce qu'on jes Suppose, ils 
, auroient dit : N'imitons'^as la lé^reté Françoise; 
défions-nous des preuves d accusation qu'on cache 
*6iSoigueusemeut.à4^ccusé, et gard^K-nous de 
, ' j4lçep,^^SjKp9^*èl^ndre, un homme. q|k'on cijole 
' A^^^lf^' taul: dié f^imefê, |^ qu^ îfear^ye ay èi» 4tttt t 

;e complot, cdlldu^'éi^MfdWt'êrde 
mystère, est en pleine exécution. Que dis-je? il est 
déjà coDSomnic : me voilà devenu le mépris, la 
. dérisiau, Fhorreur de cette môme -nation doq^ 
\ j'ayoi^il y a ont^aos, i^efeitiine, k bienveiUf^eie, 
. ■ jbserois dire la cbnsîd^^litioif ; et ce changement' 
pro(fi{]^ietkx^quoique opéré ââr%ln jb^^âse du 
. peugle^ sera |)onrtattt^ia p^s> jàm^é nt uyf^'éu 
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ministihe de M. de Choiscul, celle qu'il a èue le 

jilus à cœur, celle à laquelle il a consacré le plus 
tle temps et de sc^in. Elle prouvera , par un exem- 
ple flctrissmit pour l'espèce liumaine, combien 
est forte Funion des méchants pour malfoire, 
tandis que celle des bons, quand elle existe, est si 
lâcbe,^si foible, et toujours si facile à rompre. 

Rien na été omis pour l'exécution de cette 
^oble entreprise :^oute la puissance d'un {jrand 
royaume, tous les talents d'un ministre intrifjant, 
toutes les ruses de ses satellites, toute la vi{»ilance 
de ses espions, la plume des auteurs, la^langue 
des clabaudeurs, la séduction de mes amis, l'en- 
courftgement de mes ennemis, les malignes ne- 
chercbes sur^ma vie pour la souiller, sur mes pro- 
pos pour les empoisonner, sur mes écrits pour les 
falsifier ;rart de dénaturer, si facile à la puissance, 
celuT^de me rendre odieux à tous les ordres, de 
me diffamer dans tous les pays. Les détails de tous 
ces faits seroient presque incroyables, s'il m'étoit 
])08sible d'exposer ici seulement ceux qui me sont 
connus. On ma. lâché des espions de toutes les 
espèces, aventuriers, fjens de lettres, abbés, mi- 
litaires, courtisans; on a envoyé des émissaires en 
divers j)ays pour m'y peindre sous les traits qu'on 
^ leur a marqués. Tavois en Savoie un témoin âc 
ma jeunesse, un ami que j'estimois, et sur le- 
quel je comptois; je vais le voir; je vois qu il me 
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trompe; je le trouve en correspondance avëcM, de 
Ghoiseul. JavoisàParUua vieux compatriote, un 
ami, très bon homme; on le met à la Bastille, 
jHgnore pourquoi, c^est-è-dire sons quel prétextai 
Le loDfr temps qu'il y a resté lui fait honneur; on * 
Faura trouvé moins docile quon'n'avoit cm ; je 
veux espérer qu'on n aura pas lassé sa patience, 
' et qu au bout de seize mois il sera sorti de la Bas- 
tille aussi honnête homme qii'il y est entré. Je 
désire la même chose du libraire Guy, qu'on y a 
mis de mémV», et détenu presque aussi long-temps. 
On dîldit avoir trouvé dans les papiers du pre- 
mier un projet de moi pour rétablissement d'une 
pare démocratie à Genève; et j ai toujours l)làmé 
la pure démocratie à Genève et par-tout ailleurs r 
on disoit y avoir trouvé des lettres par lesquelles 
j'excitois les lïroùiljeries de Genève;* et non^ seu- 
lement j*8i toujours- blânié lei brouiUeries de 
GenèTe,mais je n*ai rieii épargné pour porter les 
représentants à la paix. Mais qu'importe qu'on eilv 
impose et qu'on mente? un mensonfyedit en l'air 
fait toujours son effet, sur- tout quand il vient des 
bureaux d'un ministre, et quand il tire sur moi. 

En songeant an bbrairè de Paris, àyec lequel 
j'eus si peu d'affaires, M. de Choiseul, qui n'ou> 
Mia rien, a-t-ii oublié mon libraire de Hollaade? ^ 
Je ne sais; mais dans un livre que cckiî-ci s'est 
obstiné à youloir me d^ier, quoique j'y sois ny»l- . 
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traité, et doDt il ri a pas voulu me communiquer 
d'avance Tépllre dédicatoire, j'ai trouvé la loui^ 
^nare de cette éjpfUie st tinffiilière et st peu natu^ 
, leUe, qtiitl Ht diffidl^ dte n'y pas supposer un bu t 
eacbë qui 4ieut à quelque'fil de la glande trame. 

Enfin nulle &tten$ion n'a été omise pour m\ 
dtîHyurerde tout |>oint,jusqn a celle, qu'on n'ima- 
^tieroit ]>ns, de faire dis])aroître les portraits de 
moi qui me ressemblent, e^den répandre un à 
tr^ ^nd bruit qui me donne ifthir £wroufifae4et 
ni[le iaîné4k4)y«^}fi^. A 4Sê |^afi|aBtf^pM#É$^|BiB 
a uaà pim^fft^^ qui 
réellement a la fètfrdW cyclope, et à qiti Ton» 
donne un air charma ul. Comme ils pêignent nos 
fi(jures, ainsi peifi;nent-ils nos ames avec la même 
fidélité. En un mot^ les détails qu'embrasse l'exé- 
Gutioii du plan qui me r^gaff^iMAt iABicttses, 
inoonœvables/^J II Je saurais" 1^ que 
jftgaoéifn je voyoiflrmieivi ^npiiz que jeiie^âioit 
4tu6> conjecturer, si je ponVei» enibrisser iFirtl 
coup d'œil tous ceux dont je suis l'objet depuis 
dix années, ils pourroi^nt me donner quelque 
orgueif", si mon cœur en étoit moins décbiré. Si 
M. d^vC«jb^jise|iftl bioi gçiinre^ter 

' Quand il s'avisa de me faire piîl||î^^|.à Londres, ie ne fi^ 
imaginer quel ctoit son bat; car j'enlrevoyois déjà de »8fe qnr 
ce n'eioit pas par nmitic pour moi. Je vois moiiitcnant uès bien 
ce but; mais je Dc me pardonnerois pas de r»voir devine.' 
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' • • J'état la moitié du temps, de talents, do larj^ent, 

et des soins qu'il a mis à satisfaire sa haine, il eût 
été Tua des plus grands ministres qu'ait eus la i 
France. * 
' Ajoutez à tout cda Fexpëdition de la Corse, 

cette inique et ridicule expédition, ((ui «hoque 
toute justice, toute humanité, toute politique, 
toute raison ; expédition que son succès rend en- 
core plus ignominieuse, en ce que, n'ayant pu 
conquérir ce peuple infortuné parle fer, il l'a fallu 
co^qqérir par Tor- La France peut bien dire de 

f cette inutile ^ coûteuse coi^quûte ce que disoit 

Pyrirhus de ses victoires: Encore une, et nous 
• sommes perdus. Mais, hélas! l'Europe n'offrira 

plus à M. de Choiseul d'autre peuple n;iissaut à 
% . détruire, ni d'aussi gri^od homme à uoircir que 
son illustre et vertueux chef. 
m ' G est ainsi que rbomme le plus fin se décèle en 

écoutant trop son animosité. M. de phoiicui con- 
noissoitbien la plaie la plus cruelle par laqiielle il 
* ptlt déchirer mon cœur, et il ne me la pas épar- 

{;née: mais il n'a pas vu combien cette barbare 
vengeance le démasqtioit et de voit éventer son 
complot. Je le défie de pallier jamais cette expé- 
dition d'aucune raison ni d*aucun prétexte qui 

^ ' ' puis^ contenter un homme sensé. On saura que 

je suS'Voir le premier un peuple disdpUnable et 

I ] ibre où toute VEurope ne voyoit encbre q u'un tas 
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cle rebelles et de bandits; que je vis germer les 
palmes de cette nation naissante ; qu'elle me choi- 
sit pour les arroser ; que ce choix fit son infortune 

et la mienne; que ses premiers combats furent 

lies victoires, 4UC, n'nyant pu la vaincre, il fallut 
racheter. Quant à la conclusion qui me rejjartie, 
on présumera quelque jour, je lespère, malgré 
tous les artifices de M. de Choiseul, qu il n'y avoit 
qu'un homme estimable qu'il pût haïr avec tant 
de fureur. 

VoUà, monsieur, ce qui me iàit prendre mon 
parti avec plus de courage que n'en sembloit an- 
noncer l'accablement où vous m'avez vu; mais je 
découvrois alors pour la première fois les hor- 
reurs dont je uavois pas la moindre idée, et aux- 
quelles il n'est pas même permis à un honnête 
homme d*étre préparé. Épouvanté des infernales 
trames dont je me sentois enlacé, je donnois trop 
de pouvoir à Timposture, j'en prolongeois trop 
loin l'effet sur Tavcnir: je voyois mon nom, qui 
doit me survivre, couvert par elle d un opprobre 
éternel, au lieu de la gloire et des honneurs que 
je sens dans mon cœur m'être dus; je frémissois 
de douleur et d'indignation à cette cruelle image. 
Aujourd'hui que j'ai eu le temps de tn*apprivoiser 
avec des idées qui m'étoient si nouvelles, de les 
jpeser, de lés comparer, de mettre par ma raison 
' les iniques ccuvres des hommes a lu coupelle du 

CUiJ;ËSl'05UAACb. Vi. 13 
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temps et de ia vérité, je ne oi.iins plus que ie vH 
alliage y résiste : le soufre et le plomb s en iront 
en filmée, etlor pur demeurera tètou tard, quand 
mes ennemis, morts ainsi que moi, ne Taltère- 
iM>nt plus. 11 est i m possible que , de tant de trdmes 
ténébreuses, ([uclqu*une au moins ne soit pas cn- 
Hu dévoilée .m ;;rand jour; et c'en est assez pour 
ju{»er des autres. Les bons ont borreur des mé- 
chants et les lîiient, mais ils ne brassent pas des 
complots contre eux. 11 est impossible que, reve- 
nus de la haine aveugle qu*on leur inspire, mes 
semblables ne reconnoissent pas un jour dans 
mes ouvrages un homme qui parla d après son 
cœur. 11 est impossible qu'en blâmant et plai- 
j^naiit les erreurs où j'ai pu tomber, ils ne louent 
pas mes inteutioas, qu ils ne bénissent pas ma 
mémoire, qu^ils ne s attend rissent pas sur mes 
malheurs. Une seule considération suffit pour me 
rendre la tranquillité que m^ôtoit FefFroi d'une 
if^nominie étemelle; c^est celle de la route qnont 
prise ceux qui m'oppriment pour éfjarer à leur 
suite la (rénéraliou présente, mais ({ui ne^^arera 
sûrement pas la postérité, sur laquelle ils n'au- 
ront plus lascendant dont ils abusent. Ses eune* 
mis, dira-(-on, se sont attachés, comme de vils 
corbeaux , sur son cadavre ; mais jamais , de son 
vivant, aucun d*eux Tosa-t-il attaquer en face? Ils 
le prirent en traîtres : ils s'enfoncèrent dans des 
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souterrains pour creuser des gouffres sous ses 
pas, tandis qu*il marclioit à la lumière du soleil, 
et qu'il défioit le reproche du ônme de soutenir 
ses regards. Quoi 1 la justice et la yérité rampent- . 
elles ainsi dans les ténèbres? les hommes droits et 
vcrfiieux se font-ils ainsi (bnrbes et traîtres, tan- 
dis que le couj)al)l(: aj)jielle à {^yrands cris ses accu- 
sateurs? Si cette cousidcration leur fait reprendre 
le même exaiben avec plus d*itn partialité, je n'en 
veux pasdavantage. Tranquillisé pour l'avenir sur 
la terre , j'aspii'e au séjourdu repos , où les œuvres 
de liniqiiité ne pénètrent pas : en* attendant, 
je me dois dapprofondir cet abominable com- 
plot, s'il m est possible; c'est tout ce ({ui me l este 
à faire iri-})as, et je n'é|)ar{|nerai pour cela rien 
de ce ^ui est en uia foible puissance. ,lv sais que 
mon naturel craintif, honteux, timide, ne me 
promet ni sang-froid, ni présence d'esprit, ni mé- 
moire, quand il £iudra payer de ma personne et 
confondre les imposteurs ; j'avoue même que Tin- 
(li{jne rôle auquel je me vois ravale, et pour lequel 
la nature m'avoitsi peu fait, me donne un frémis- 
sement et des serrements de cœur que je ne puis 
vaincre, et dont j'aurois été moins subjugué dans 
de plus heureux temps. Il y a dix ans que l'im- 
putation d'un for&it m'eût âiit rire, et rien de 
plus; mais depuis que les cruels m'ont ainsi défi- 
(;uré, sans me laisser même aucun moyen de me 
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déièadi'c, tout, injurieux soupçon «{urjc lis dans 
les cœurs |)loii(;c le mien ddus un trouble inex- 
primable. Les scélérats endurcis au crime ont des 
fronts d airain, maïs Tinnocence rougît et pleure 
en se voyant couvrir de fange. Une ame noble et 
fière a beau se roidir et s*élever, un temjx-rament 
timido no pciîL se refondre. Dans toutes les situa- 
tions lie ma vie le mien me subjugue toujours: 
soit tbrcé de parier au milieu d'un cercle, soit 
tète à tête agacé par une femme railleuse, soit avili 
dans la confrontation d*un impudent, mon trou- 
ble est toujours le même, et le courage que je 
sens au fond de mon cœur refuse de se montrer 
sur ma contenance. Je ne sais ni parler ni i t'-pon- 
dre;je n'ai j.imais su trouver cpraprès t oup la 
chose que j avois à dire ou le mot qu'il tdlioit em- 
ployer. l^rKiin Grandier, dans le nu me cas que 
moi, a voit Tassurance et la facilité qui mo man- 
quent, et il périt: j*aurois tort d*espérer une meil- 
leure destinée. Mais ce n^est pas de cela qu*il s*agit: 
que je sache à tout prix de quoi je suis coupa- 
ble ; que j'np[)i curie enfin quel est mon crime; 
quon m'en montre le témoignante et les unls, 
ces invincibles preuves qui, bien quadiuiiiislrces 
si secrètement et par des mains si suspectes, 
n*ont laissé le moindre doute à personne, et sur 
lesquelles ame vivante n*a même imaginé qu*il fàt 
pourtant bon de savoir si je n*avois rieu à dire ; 
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cnBn quoa daigoe, je ne dis pas me convaincre, 
mais m accuser moi pr(^seDt et je meurs content. 

Ëh I que reste-t-il ici-bas pour me &ire aimer à 
vivre? Déjà vieux, souffrant, sans ami, sans ap- 
pui, sans consolation, sans ressource, voilà la 
pauvreté prête à me talonner; et quand on ni'au- 
roit laissé même la iibci té d'employer mes talents 
à ça(jner mon pain , de quoi jouirois-jo en le man- 
geant? Quoi! voir toujours les hommes &ux, 
haineux, malveillants l toujours des masques, tou- 
jours des traîtres! et loin de vous, pas un seul 
visage dliomme! plus d'épanchements dans le 
sein d*un ami , plus de ces doux sentiments qu*une 
lonfyue habitude rend délicieux ! Ah ! la vie à ce 
prix m l'st insupportable; et, quand sa fin ne se- 
roit que celle de mes peines, je desirerois d'en 
sortir : mais elle sera le commencement de cette 
félicité pour laquelle je me sentois né, et que je 
cherchai vainement sur la terre. Que j'aspire à 
cette heureuse époque, et que j*aimerai quicon- 
que m*y fera parvenir! JTétois homme , et j'ai pé- 

' Je suis persuade qu'il y a sous tout cela quelque lîquivoquc, 
quelque malentendu « quclijue adroit men^iontrc , sur lequel un root 
p«aMtni seroh un trait de lumière qui fi ajj]» i oit toat le monde, 
et d^mesqueroît les impoetenra. Ils le sentent et le craignent nns 

douir , .i<t9siparoit*îl qa'ib ont mis toute l'adresse, toute In ruse, 

toute ta sagncitô rie leur esprit .1 elierelier des raisons plausibles et 
spécieuse*! pour |>reveiiir toute expliralidu. Cepemlant roinment 
ont-ils pu couvrir 1 iniquité de cette conduite jusqu'à tromper le;» 
gens de l»on sens? Voilà ce qui me passe. 
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chc; j ai tail de (grandes fautes «juc j'ai bien e\j)iee.s, 
mais le ri iïne jamais n'approelia de mou eceur. Je 
me sens juste , ijoa, vertueux, autant qu hoDime' 
qui soit sur la terre : voilà le motif de mon espé- 
rance et de ma sécurité. Quoique je |>aroi8se ab- 
solument oublié de la Providence, je nen déses- 
pérerai jamaisib Que ses récompenses pour les 
bons doivent être belles, puisqu'elle les uéfjlifje à 
ce point ici-bas ! ,1 avoue pourtant t|u'en la voyant 
dormir si lon^r-tenips, ii me prend des nionieuts * 
dabattemeut: ils sont rares, ils ne durent (;uère,* 
et ne changent rien à ma disposition» J'espère que 
la mort ne viendra pas dans un de ces tristes mo- 
ments; mais quand elle y viendroit, elle me se-' 
roit moins consolante, sans m'étre plus redou- 
table, .le me dhois : .le ne serai rien, oi\ je serai 
bien ; cela vaut toujours mieux pour moi que 
cette vie. 

La mort est douce aux malheureux; la sou^ 
France est toujours cruelle : par-là je reste ici-bas 
à la merci des méchants. Mais enfin que me peu- 
vent-ik faire? Ils ne me feront pas plus souffrir 

que ne fit la néphrétique; et j'ai fait là-^cssus 
Fessai de mes forces. Si mes maux sont lon{»s, ils 
exerceront mon anie a la patience, à la constance, 
au courage;. ils lui i'erout mériter le prix destiné 
à la vertu ; et au jour de ma mort, qa*il £iudra 
bien enfin qui vienne, mes persécuteurs m*auront 
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rendu service en dépit deux. Pour quiconque eu 
est là, les h(immcs ne sont plus^èreà craindre. 
Aussi M. de Choiseul peut jouer de son reste avec 
toute sa puissance* Tant qu*U ne changera pas la 
nature des choses, tant qull n*ôtera pas de ma 
poitrine le cœur de Jean-Jacques Rousseau pour 
y mettre celui d'un malhonnête honimo, je le 
mets au pis. 

Monsieur, j'ai vécu ; je ne vois plus rien , même 
jdans Tordre des possibles , qui pût me donner en- 
core sur la terre un moment de vrai plaisir. On 
m*ofiBriroit ici-bas le choix de ce que j'y veux être, 
'que je répondrois, mort. Rien de ce qui flattoit 
mon cœur ne peut plus exister pour moi. S*tl 
me reste un intervalle encore jusf[u'à ce moment 
si lent à venir, je le dois à l'honneur de ma mé- 
moire. Je veux tâcher que la Hn de ma vie honore 
son cours et y réponde. Jusqu'ici j'ai supporté le 
malheur; il me reste à savoir supporter la capti- 
vité, la douleur^ la mort: ce n'est pas le plus dif* 
ficile; mais la dérision, le mépris, l'opprobre, 
apana[»e ordinaire de la vertu parmi les méchants, 
dans tous les points par où Ton pourra me les I lire 
sentir. J'espère qu un jour on jugera de ce (jue je 
fus par ce que j'ai su souffrir. Tout ce que vous 
m'avez dit pour me détourner, quoique pieia de 
sens, de vérité, d'éloquence, n*a fait qu'enflam- 
mer mon courage : c'est un effet qu'il est naturel 
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d'éprouver près de vous; et je n'ai pas peur que 
d'autres m'ébranleat quand voii> ne m'avez pas 
ébranlé. Non, je ne trouve rien de si çrand, de si 
beau , que de souffrir pour la vérité. JTenvie la 
gloire des martyrs. Si je n*ai pas en tout la même 
foi queux, jai la même innocence et le même 
zèle, et mon ( (i iir sr sent digne du iiu nie prix. 

Adieu, monsieur. Ce n'est pas sans un vrai 
regret que je me vois à la veille de ni'éloi^aer de 
vous. Avant de vous quitter j'ai voulu du moins 
goûter la douceur depaucber mon cœur dans 
celui d*un bomme vertueux. G*est, selon toute 
apparence, un avantage que je ne retrouverai de* 
long-temps. 

Rousseau. 

mon O0M.IBC BAHS ma IBTTM a m. »■ lAltlTHÎfiMIAIR. 

3c mo souviens d'avoir, étant jeune, employé le vers suivant 
dans une comédie : 

CcM en le traliisnnt ip^fl but |niaîr m traUre. 

VbM, outra que c*étoit dam un cas trè* eBCiuabb, et oè il ne 
8*agbsoit point d'une véritable trahison, ce vers , échaf^ dans la 
rapidité de la composition, dans une pièce non publiée et non 
oorrigée, ne prouve point que ranteur pense ce qu*il fait dire à 
une femme j.ilonso, et ne fait antorîlé pour personne. S'il est 
pormin de trahir les traîtres, ce nV«t qu'aux gens qui leur ras- 
semblent; mais jnmaifi 1rs armes des méchants ne soniilf ii ni les 
mains d'un honnête Iiomme. Conimc il n'est pas pt-rmis <le mentir 
à un menteur, il e»t encore moins pernii> de trahir un traître: 
sans cela, toute la morale seroit subvertie, et la vertu ne seroit 
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j>lus qu'ïin vniri nom ; rar \c nombre dvs inalhoiiiiêtcs (jcns étant 
iri;il!i<Mir<'iis( incnr lo plus granci sur la terre, si l'on >e permcttoif 
«l'adopter vis-à-vis d eux leurs propres maximes, on seroit le plus 
souvent malhonnête homme sctt^némc, et Fon eo viaidrok bientôt 
à supposer toujours que Ion a affaire k des coquins, afin de s'au- 
toriser à l'être. 

LETTRE GMXllI. 

A M. l'aBB£ m. 

Mbnqain, 17770. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

Votre précédente lettre, monsieur, m'en pro- 
mettoit si bien une seconde, et j etois si sûr qu'elle 
vicadroit, que, quoique je me crusse obligé de 
vous tirer de Terreur où je vous voyois, j aimai 
mieux tarder de remplir ce devoir que de vous, 
ôter ce plaisir si doux aux cœurs honnêtes de ré> 
parer leur tort de leur propre mouvement 

« * Pour riBteIli({ence de cette phrase et de celles qui h Sniveni, 
il hnt savoir que la peraonne à qui cette seconde lettre tftoit adres» 
sëe avoîtmis en tête de sa réponse à la première un quatrain qui 

sembloit annonr^r qu'elle avoit pris en manvaise part cdtti de 
AJ. ilousseau, ce qui cependant n'étuit pas. 

{Note des éditeurs de Genève.) 
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l/d bizarre mauièrc de tlatcr (|ui vous a scanda- 
lisé est une formiile générale dont depuis quelque 
temps j*use indifféremment avec tout le monde , 
qui n*a ni ne peut avoir aucun trait aux personnes 
à qui jVcris, puisque ceux qu*elle regarde ne sont 
pas faits pour être honorés de mes lettres , et ne le 
seront sûrement j imais. lioinuRiit m'avez-vous 
]>n croire assez brutal, assez féroce, pour vouloir 
iusuiter ainsi de gaieté de cœur quelqu'un que je 
ne connoissois que par une letti-e pleine de témoi- 
gnages d estime pour moi, et si propre i m'en in- 
spirer pour lui? Cette erreur est la-dessus tout ce 
dont je peux me plaindre; car, si ce n*en eût pas 
été une, votre ressentiment devenoît très lé{;iti- 
me, et votre quatrain très mérité : si même j'avois 
quelque autre reproclie a vous iairc, ce scroit sur 
le ton de votre lettre ({ui cadroilsi mal avec celui 
de votre quatrain. Quoique dans votre opinion je* 
vous en eusse donné l'exemple , deviez -wms ja- 
mais rimiter? ne deviez- vous pas, au contraire, 
être encore plus indigné de rironie et de la ftius- 
seté détestable que cette contradiction raettoit 
dans ma IcLlre :' et la vertu doit-elle jamais souiller 
SCS mains iiniocentes avec les armes des méchants, 
même pour repousser leurs atteiutcs? Je vous 
. avoue franchement que je vous ai bien plus aisé- 
ment pardonné le quatrain que le corps de la 
lettre; je passe les injures dans la aJère, mais j*ai 

* 
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peine H passer les cajoleries. Pardon , monsieur, ji 
. mon tour: l'use peut-être un peu durement des 
^droits de mon âge, ii|aîs j6 vous dois la vérité de- 
^ua^e^oa^m av^'impiré de 1 estime; c*est u|i 
bièn dont je fftis trop dé cas pour laisser passer 
' en silence tteii de ce qui peut fallérâ*'. A présent 
oublions pour jamais ce petit démêlé, je vous en 
prie, et ne nous souvenons fjue de ce qui peut 
nous rendre plus intéressants Tuna j^autre parja. 
manière dont il a fiqi; ^ ■ 

^iBfienôns votre emploi. S'il est vraj.que vqi^ 
aijez ad^||të^e^^^D^|11|e j4^tâehé de tracer datas.' 
VÈinilefyiSiiDite votr^bo^rage ; âir votis avés trop 
de lumières pour ne pas voir que, datls un pareil 
système, il faut tout ou rien, et qu'il vaudroir 
cent fois mieux reprendre le train tles éducations 
ordinaires, et faire un petit talon roujje, que de 
'suivre à demi celle-là pour ne faire qiiuï^ hon|jàe 
* manqué. Ge que j'appeUe toujt n^est p^ de s^îvl^^ 
servilement mes idées; au contraire, c*est souvent 
de les oorrip,er, mais de s'attacher aux principes, 
et d'en suivre exactement les conséquences avec 
les modifications qu'exige nécessairement tonte 
application particulière. Vous ne pouvez i^j^uorer 
quelle tâche immense vous vous donnez : vous 
voila pendant dix ans au moins nul pour vous^ 
même, et livré tout entier avec toutes vos Acui- 
tés à votre élève; vig^ilance, patience, fermeté. 
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voilà sur-tout trois qualités sur lesquelles vous ne 
sauriez vous relâcher un seul instant sans risquer 
de tout perdre i oui, de tout perdre, entièrement 
tout : un moment d*irapatience , de négligence ou 
d'oubli , peut vous ôter le fruit de six ans de tra- 
vaux, sans qu*îl vous en reste rien du tout, pns 
iiu'ijic la jjossibilité de le recouvrer })ar le travail 
de dix autres. Certainenicnt s'il y a (quelque chose 
qui mérite le nom d héroïque et de grand parmi 
les hommes, c'est le succès des entreprises pa- 
reilles à la votre; car le succès est toujours pro- 
portionné à la dépense de talents et de vertus dont 
on la acheté : mais aussi quel don vous aurez fait « . 
à vos semblables, et quel prix pour vous-même 

■ 

de vos grands et pénibles travaux ! Vous vous se- 
rez fait un ami, car c'est là le terme nécessaire du 
respect, de l'estime, et de la reconnoissance dont 
vous l'aurez pénétré. Voyez, monsieur... dix ans 
de travaux immenses, et toutes les plus douces ' 
jouissances de la vie pour le reste de vos jours et 
au-delà : voilà les avances que vous avez Élites, et 
voilà le prix (jui doit les payer. Si vous avez besoin 
d'eucoiiia{jemcut dans cett(? entreprise, vous me 
trouverez toujours prêt; si vous avez besoin ilc 
conseils, ils sont désormais au-dessus de me» 
forces. Je ne puis vous promettre que de la bonne 
' volonté ; mais vous la trouverez toujours pleine et- 
sincère: soit dit une ibis pour toutes, et lorsque 

i * 
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LETTRE CMXIV. 

A M. DE SAINT-GERMAIN. 

Monquin, 17^70. 
Pauvre» aveugles que nous -)Uiiiiuc:i ! etc. 

Votre lettre, monsieur, m'attendrit et me tou- 
che; je croyois n'être plus susceptible de plaisir, 
et vous venez de m'en donner un moment bien 
pur. il n'est troublé que par le regret de ne pas 
pouvoir me rendre à vos généreuses et obligeantes 
sollicitations; mais mon parti est pris. .Teconnois 
trop les gensàqui j'ai affaire pour croire qu'ils me 
laisseront exécuter mon projet; je m'attends d'a- 
vance à ce qui doit m'arriver : je ne me dois pas 
le succès, il est dans les mains de la Providence; 
mais je me dois la tentative et Temploi de mes 
Forces : rien ne m'empêchera de remplir ce de- 
voir. 

.Teiie suis point encore dans la situation que vos 
offres généreuses vous font prévenir, ni même 
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près d'y tomber; je prévois seulement tjue si j'a- 
vançois dans la vieillesse elle me deviendroit dure 
à plus d'un égard , et c'est moins là pour moi un 
sujet d'alarme qu'une consolation de n'y pas par- 
venir. Je crois si bien connoltre votre ame noble, 
que, dans la situation supposée, je vous aurois 
de moi-même prouve la vérité de mes sentiments 
pour vous en vous mettant dans le cas d'exercer 
les vôtres. 

Si la crainte de contrister votre bon cœur m'em- 
pccbc, monsieur, de suivre les mouvements du 
mien dans les adieux que je dcsirois vous aller 
faire, je sens cp que me coûtera cette déférence ; 
mais je sens aussi , dans In résolution que j'ai prise, 
le dan{;er de l'exposer à des attaques d'autant plus 
redoutables, que mon penchant ne seconderoit 
que trop bien vos eftbrts. Adieu donc, boninie 
respectable; je partirai sans vous voir, puisqu il 
le Faut, mais vous laissant la meilleure partie de 
moi-même dans les sentiments d'un cœur tou- 
jours plein de vous. 



LETTRE CMXV. 

A M. DU PEYROU. 

A Monquin, le 17^70. 
Pauvrrs aveugles ejae nous sommes 1 etc. 

Vous rue marquez, mon clicr hôte, que votre 
rôle Ci>t passif vis-à-vis de moi, (|ue l'habitude a 
dû vous le rendre familier, et que ma réponse 
vous prouve cette vérité atHigeante pour Thuma- 
Jiité, que les battus paient encore Tamende; ce 
<jui veut dire que cest vous qui êtes le battu, et 
que c'est vous qui payez lamcnde. 

Qu'entre nous votre rôle soit passif et le mien 
actif, voilà, je vous avoue, ce qui me passe. Je 
ne vous propose jamais rien , je ne vous demande 
jamais rien, je ne fais jamais que vous répondre, 
je ne me mêle en aucune sorte de vos affaires, je 
n'ai avec personne aucune relation ni secrète ni 
publique qui vous regarde, je ne dispose de rien 
<{ui vous appartienne ; enfin, excepté un senti- 
ment d'affection qui ne peut s'éteindre, je suis 
pour vous comme n'existant pas. Fn quel sens 
donc puis-je être actif vis-à-vis de vous .' Je le fus 
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une fois, et bien vous eu prit. Depuis lors je ré- 
solus de ne plus l'être, .le erois avoir tenu jusqu'ici 
cette résolutiou, et ne la tiendrai pas moins dans 
ia suite. ËxpUquez*moi donc, je vous prie, com- 
ment vous êtes passif vis^-vis de moi ; car cela me 
parott curieux à savoir. 

Dans votre précédente lettre, vous m'exhortez 
sïun épanclienient de cour, en niC disant de vt)Ub 
traiter lout-à-l'ait en ami ou toul-à-fait en ctranjjer. 
Voti^ devise sur le cachet de cette même lettre 
m avertissoit que vous vous faisiez g^loire de n'a- 
voir vous-même aucun de ces épanchements de 
cœur auxquels vous m*exIiortiez. Or il me parois- 
soit injuste d'exiger dans Famitié des conditions 
qu'on n'y veut pas mettre soi-même; et me dire 
t[ue c'est traiter un homme en étranger <jue île ne 
pas s'ouvrir avec lui, c'étoit me dire assez claire- 
ment, ce me semble, en quel rang j'étois auprès 
de vous. Votre exemple a fait la régie de ina ré> 
ponse. Si vous êtes le battu dans cette affaire, 
convenez au moins que je n^ai hit que vous ren- 
dre les coups que vous m*aviez donnés le premier. 

.Te n'avois pas besoin , mon ciit r liote, de la note 
que vous m'avez eiivoyc o pour être convaincu de 
votre exactitude dans les comptes. Cette note me 
fait plaisir, en ce que j y vois approcher le temps 
où nous serons tout- à -fait quittes, et vous me 
faites désirer de vivre au moins jusque-là. Il n'èst 
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pas temps encore de parler des arrangements ul- 
térieurs, et tant de prévoyance n'entre pas dans 
mon tour desprit. Mais, en attendant, je suis 
sensible à vos offres, et il entre bien dans mon 
cœur, je vous assure, d'en être reconnoissant. 

Comme je me propose de déloger d'ici dans 
peu, mon dessein n'est pas d'y laisser après moi 
mon hcrbieret mes livres de botanique; je compte 
prendre une cbarrettc pour faire conduire le tout 
à Lyon, cliez madame Boy de La Tour, où tout 
cela sera plus à portée de vous parvenir sans em- 
barras. En emballant lesdits livres, j'en ferai le 
catalogue et vous l'enverrai. Que ne puis-je les 
suivre auprès de vous! Je vous jure qu'il n'y a 
point de jour où l'idée daller être Tintcndaiit de 
votre jardin de plantes et l'hôte de mon hôtesse, 
ne vienne encore chatouiller mon cœur. Mais je 
suis pourtant un peu scandalisé de ne point voir 
venir de petits hôtes qui lui aident un jour à me 
faire ses honneurs. Adieu mon cher hôte, ma 
femme et moi vous saluons, et embrassons l'un 
et l'autre. Elle est presque percluse de rhuma- 
tismes. Notre demeure est ouverte à tous les vents, 
nous sommes presque ensevelis dans la neige, et 
nous ne savons plus comment ni quand cela fi- 
nira. Adieu, derechef. 

Je signe, afin que vous sachiez désormais sous 
quel nom vous avez à m'écrire. Je n'ai pas besoin 

connFspONnARCK. t. \t. |3 
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de vous avertir que le quatrain joint à la date est 
une formule gcnérale qui n'a nul trait aux per- 
sonnes à qui j*écris. 

LETTRE CMXVI 

A M. DE BELLOY. 

Monquin, le ty^jo. 
l'auvrcs aveugles que uous sommes ! etc. 

11 faut, monsieur, vous résoudre à bien de l'en- 
nui, car j'ai yrandpcurdc vous écrire une longue 
lettre. 

Que vous m'avez rafraîchi le sang, et que j'aime 
votre colère ! .T'y vois bien le sceau de la vérité 
dans une ame fière, que le patelina{];c des gens 
qui m^eutourent marque encore plus fortement à 
mes yeux. Vous avez daigné me faire sentir mon 
tort; c'est une indulgence dont je sens le prix, et 
que je n'aurois peut-être pas eue à votre place: il 
ne m'en reste que le désir de vous le faire oublier, 
.le fus quarante ans le plus confiant des hommes, 
sans que durant tout ce temps jamais une seule 
fois cette confiance ait été trompée. Sitôt que j'eus 
pris la plume, je me trouvai dans un autre uni- 
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vers, parmi de tout antres êtres, auxquels je con- 
tinuai de donner la même confiance, et qui m*en 

ont si terriblement corrigé qu'ils m'ont jeté dans 
l'autre extrémité. Rien ne m'épouvanta jamais au 
grand Jour, mais tout m'efïdrouclie dans les té- 
nèbres qui m'environnent, et je ne vois que du 
non* dans robsourîté. fonais Tobjet le pins hideux 
ne me fit pçnr dans mon enfiince, mais nn^ figure 
cachée sons un drap blanc' me donnoit des con- 
vulsions : sur ce point, comme sur beaucoup 
d'autres, je resterai enfant jusqu'à la mort. Ma 
défiance est d'autant plus déplorable que, presque 
toujours fondée (et je n'ajoute fresque qu'à cause 
de vous), elle est toujours sanélxnmes, parceque 
tout ce qui est hors de la natur«1i*en connolt plus. 
Voilà, monsieur, non Texcuse, nùiis la cause de 
ma faute, que d'autres circonstances ont amenée, 
et même agfjravée, et qu'il feut bien que je vous 
déclare pour ne pas vous tromper. Persuadé qu'un 
homme puissant vous ayoit fait entrer dans ses 
^es^à mon- égard , jifr répondis selon cette idée à 
quelqa*mii4|id m*avoit parlé de ironv, et je répon- 
dià ^ i w' l ftit gtfinipruderice que je nommai même 
l'homme en ([uestion. Né avec un caractère bouil- 
lant dont rien n'a pu calmer refïcrvescence, mes 
premiers mouvements sont toujours marqués par 
une étourderie audadeoa^^iié'jé'j^t^ÉÉkls alors 
pour de Tintrépidité, et qué|« foiiC le temps de 

i3. 
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pleurer clans la suite, sur-tout quand clic est in* 
jtisic, comme cliins cette occasion. Ficz*<vous à 
mes ennemis du soin de m en punir. Mon repentir 

iintirip.i iTîênir sur Icjirs soins à la réception de 
votre IcIliT ; mi juui lot clic niVût i'])ar{;iië 

hc.i H cou |kI<' sottises; mais puisijuVlles sont liiiles, 
il n<' tne reste qu'à les expier et à Uicher d'eu ob- 
tenir le pardon y que je vous demande par la com- 
misération due à mon état. 

Ce que vous me dites des imputations dont vous 
m'îivcz entendu cbai j^er, et du peu d'effet qu'elles 
(iiii I lit sur vous, lu^ uTcf iMit ipie par l'iud)éeil- 
lih: de ceux ipii peusoit ut vous sur|)reudre pai" 
cette voie. Ce n'est pas sui- des hommes tels que 
vous que des discours en l'air ont quelque prise, 
mais les frivoles clameurs de la calomnie, qui 
n*excitent f^uère d attention, sont bien difFérentcs 
dans leurs effets des complots tranu^s et concertés 
fiiii iiif lonj^ues aunéesdaus (iii |i!nj(.)iid .Ndeiice, 
etdoui les develojipeincnls successifs se fout len- 
tement, sourdement, et avec méthode. Vous 
parlez d'évidence: quand vous la verrez contre 
mot, jugez-moi, c*est votre droit; mais n'oubliez 
pa s d j u je r aussi mes accusateu rs ; examin ez q u et 
motiP leur inspire tant de zèle. J*ai tonjoui-s vn 
»pit Ji s i.K < Il ints uisplrou-nl de l'iiorreui , iiiiUS 
point il auiuiosite. < >it les puiut, ou ou les fuit: 
mais on ne se tourmente pas d'eux sans cesse; on 
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ne sWcupe pas sans cesse à les circonvenir, à les 
CiY>n]per, à les trahir ; ce n*est point à eux (|ue Ion 
Kiit CCS rhoses-là, ce sont eux qui les font aux 
autres. Dilcs donc à ces lidniiètes {^cns si /x'ics , si 
vertueux, si Bei s sur-tout d eU c dv> t raiircs, (*t<|ui 
se nias({uentavec tant de soin pour m c démasquer : 
« Messieurs, j*admire votre zèle, et vos preuves 
» me paroissent sans réplique ; mais pourquoi 
<* donc craindre si ibrt quel accusé ne les sache et 
« n'y réponde? Permettez que je len instruise et 
* (|ue je vous uouuiie. Il n'est pas {;éiiér( ii\, il 
fuest pab ujùiui; juste Je diiiaiiier un liooiiiie, 
quel qu il soit, eu se cachant de lui. C'est, dites- 
«vous, par ménagement pour lui que vous ne 
M voulez pas le confondre ; mais il seroit moins 
«< cruel^ce me semble, de le confondreque de le dif« 
- Pâmer, et de lui ôter la vie que de la lui rendre 
'< insu [jpoi ial.ile. "J'outliv j mt i i te de \ (^!'tu doitèlre 
u puLliquciJir rU coiitondu ; c'est la sou vrai cliâ- 
«timeut; et i évidence elle-inèuie est suspecte 
M quand elle élude la conviction de laccusé. » £n 
leur parlant de la sorte examinez leur contenance, 
pesez leur réponse; suivez, en la jufi^eaut, les 
mouvements de votre cœur, et les luiuières de 
> nfi ( l aisi iu ; voilà, mon»ieui , tout ce que je vous 
dciaaude, et je me tiens alors pour bieu jugé. 

Vous me tancez, avec [grande raison , sur la ma- 
nière dont je vous parois juger votre nation : ce 
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n'est |t is ainsi (juc je !a juffc de smij; froid, et n 
suis hit'ii oloi(;ii('', je vous jure, de lui rendre l'iu- 
jiislictulunt elle uscciivers moi. (lejuj^euient trop 
dur ( toit louv rage d'un moment de déj)it et de 
colère, qui même ne se rapportoil pas à moi, 
mais au f^rand homme qu'on vient de chasser 
de sa naissante patrie, qu'il illustroit déjà dans 
son hcrceau , et dont on ose encore souiller les 
vertus av(!o tant d'artilîee et d'injustlee. S'il lestoit, 
me 1 1 >is-ji'^ de ces l''r;iii( ui-, cek Li t'S par de 
IJelloy , pourquoi leur indignation ne réciameroit- 
elle point contre ces manœuvres si peu dignes 
d'eux? 

C'est à cette occasion que Bayard me revint en 
mémoire, bien sûr de ce qu*il diroit ou ieroit s'il 

vivoit aujourd'hui. Je ne seutois pas assez cpie tous 
les hommes, nwuiv. vertueux, ne sont j)as îles 
J^ayards ; (|u on peut être timide sans ceisser 
détre juste; et qu^n pensant à ceux qui machi- 
nent et crient, ^*avois tort d'oublier ceux qui gé* 
missent et se taisent. J'ai toujours aimé votre 
nation, elle est même celle de l'Europe que j'ho- 
nore le plus, non <pic j'y eroie apereevoir plus 
de vri tiia que dans les au l i es, niais par un pré- 
cieux reste de leur amour qui s'y est conservé, et 
que vous réveillez quand il est prêt à s'éteindre. 
Il ne faut jamais désespérer d'un peuple qui aime 
encore ce qui est juste et honnête, quoiqu'il ne 
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te pratique plus. Les François auront beau ap- 
plaudir aux traits héroïques que vous leur pré- 
sentez, je cloute qu'ils les imitent; mnis ils s'en 
tiaUi.jioiU'r()nl (l;ins VOS pièces, et K> 1 1 i.iit'ir)nL 
daus les autres hoiuincs, quanti on ne lt;s enij)è- 
chera pas de les y voir. On est encore ibrcé de 
les tromper pour les rendre injustes; précaution 
dont je nai pas vu qu*on edt grand besoin pour 
d autres j)eu|)les. Voilà, monsieur, commentée 
pense constamment à Féffard des François, quoi* 
«jne je n'attende plus i\v l( m pirt qu'injustice, 
outrnfjes, et persécuuuu , luais co n'est pas à la 
nation que je les impute, et tout cela n'empêche 
pas que plusieurs de ses membres n'ciicut toute 
mon estime et ne la méritent , même dans l'erreur 
où on les tient. D'ailleurs , mon cœur s enflamme 
bien plus aux injures dont je suis témoin qua 
telles dont je suis la \ ictinie : 1 1 lui mauque, pour 
ces dernières, Itiuer^jie et la \ijjueui' d'un jjéné- 
reux désintéressement. Il me sentie que ce uest 
pas la peine de m'échaulFer pour une cause qui 
nintéresse que moi. Je reg^ardc mes malheurs 
comme liés à mon état d*bomme et d ami de la vc' 
rité. Je vois le méchant qui me persécute et me 
(îilt line comme je verrois un rut^hcr se détacher 
ci uii<; montagne etvenh' nrècrnscr ; je le i t-j»oiis- 
serois, si j'en avois la Ibrce, mais sans colère, et 
puis je le laisserois là sans y plus soD([er. J avoue 
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pourtant que ces mêmes malheurs m'ont d'abord 
pris au dépourvu, parcequ'il en est auxquels il 
n'est pas même permis à un honnête homme 
d'être préparé : j eo ai été eepeodant plua abattu 
qulrrité ; et, maîntenant ^ue me voilà prêt, j'es- 
père me laisser un peu moiiis àoeabler, mais pas 
plus émouvoir de ceux qui m'attendent. A mon 
âge cl dans mon état ce n est plus la peine de s'en 
tourmenter, et j'en vois le terme de trop près 
pour m 'inquiéter beaucoup de l'espace qui reste. 
Mais je n entends rien à oe que vous me dites de 
cens que vous ave» essuyés : assurément je suis 
fait pour les plaindre; mais que peuvent-ils «voir 
de commun avec les miens? Ma situation est uni- 
que, elle est inouïe depuis que le monde existe, 
et je ne puis présumer qu'il s'en retrouve jamais 
de. pareille. Je ne comprends donc point quel 
rapport il peut y avoir dans nos destinées, et 
j'aime à croire que vonsi vous abuses 4ar^|M>ia** 
^dieu , monsieqr : vives HeUrtDz , jouissez en paix 
de votre gloire , ei mmyea w vMif ÊÊ ùq mdàh d'un 
homme qui vous honorera toujours. 
- / ^ -•".•'>.•■ * - < .» 




Digitized by GoOgle 



ANNÉE 1770. 



20 1 



LETTRE C3IXVII. 

A M. l'abbé m. 

Monquin, le 17—70. 
Pauvres a\cu(;les que nous somines ! etc. 

Je voudrois, monsieur, pour l'amour de vous, 
que l'application qu'il vous j)laît de faire de votre 
([uatrain lût assez naturelle pour être croyable : 
mais puisque vous jiimcz micu.x vous excuser que 
vous accuser d'une promptitude que j aurois pu 
moi-même avoir à votre place, soit; je n'cpilo- 
(][uerai pas là-dessus. 

Depuis Timpression de V Emile je ne l'ai relu 
qu'une fois, il y a six ans, pour corrifjer un exem- 
plaire; et le trouble continuel où l'on aime à me 
faire vivre a tellement [ja^jné ma pauvre tête, que 
j'ai perdu le peu de mémoire qui me restoit, et 
que je garde à peine une idée générale du con- 
tenu de mes écrits. Je me rappelle pourtant fort 
bien qu'il doit y avoir dans VEmile un passage re- 
latif à celui que vous me citez; mais je suis par- 
faitement sûr ((u'il n'est pas le môme, parcecpi'il 
j)résente, ainsi tldiguré, un sens trop dllféreut 
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de celui dont j etois plein en Tccrivant '. J'ai bien 
pu ne pas songer à éviter dans ce passage le sens 
qu'on eût pu lui donner s'il eût été écrit par Car- 
touche ou par RafFia ; mais je n'ai jamais pu m'ex- 
primer aussi incorrectement dans le sens que je 
lui donnois moi-même. Vous serez peut-être bien 
aise d'apprendre lanecdote qui me conduisit à 
cette idée. 

Le feu roi de Prusse, déjà grand amateur de la 
discipline militaire, passant en revue un de ses 
régiments, fut si mécontent de la manœuvre, 
qu'au lieu d'imiter le noble usage que Louis XIV 
en colère avoit fait de sa canne, il s'oublia jus- 
qu'à frapper de la sienne le major qui comman- 
doit. L'officier outragé recule deux pas, porte la 
main à l'un de ses pistolets, le tire aux pieds du 
cheval du roi, et de l'autre se casse la tête. Ce 
trait, auquel je ne pense jamais sans tressaillir 
d'admiration, me revint fortement en écrivant 
VÉmile, et j'en fis l'application de moi-même au 
cas d'un particulier qui en déshonore un autre, 
mais eu modifiant l'acte par la différence des per- 
sonnages. Vous sentez, monsieur, qu'autant le 
major bâtonné est grand et sublime quand, prêt 
à s'ùter la vie, maître par consé(pient de celle de 
l'ofFenseur, et le lui prouvant, il la respecte pour- 
tant en sujet vertueux, s'élève ])ar-là même au- 

' Voyez Émilcf livre iv. 
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dessus de son souverain, et meurt en lui faisant 
^;i a( e, autant la même clémence vi$-à>vis un bru- 
tal obscur seroit inepte : le major ciii|)loyant son 
j)tt!uneî (.(Mtp lie |)islolet nViit été «|iriin For- 
ccn('; ; le particulier perdant le sicu ne serait 
qu'un sot. 

Mais un' homme vertueux, un croyant, peut 
avoir le scrupule de disposer de sa propre viè sans 
cependant pouvoir se résoudre à survivre à son 
déshonneur, dont la perte, même injuste, eu* 

tiiuiic tlcb laalliiîurs civils pirc^s cent fois que la 
mort. Sur ce chapitre de i honneur rinsuffisance 
des lois nous laisse toujours dans Tétat de nature: 
je crois cela prouvé dans ma Lettre à M. d Alemberl 
sur (es Spectacles, L*honneur d un homme ne peut 
avoir de vrai défenseur ni de vrai vengeur que 
lui-même. Tjoin qu*ici la clémence, (péen tout 
autre cas jucitiil la vei tu, soit permise, elle est 
lu 1'. iiiluc, et laisser impuni son dt'shonnenr cCst 
y consentir: on lui doit sa vengeance, on se la doit 
à soi-même; on la doit même à la société et aux 
autres gens d^honneur qui la composent : et 
c^est ici lune des fortes raisons qui rendent le 
duel extrava^nt, moins parccqu'il expose Tinno- 
cent à périr, (jue parce(ju'il lexposc à périr sans 
veiifjeancc et à laisser le coujKiijlc trioiripliant. Kt 
vous remarquerez, que ce qui rend le trait du 
major vraiment héroïque, est moins la mort qu*il 
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se donne que la Hère et noble vengeance qu'il sait 
tirer de son roi. C'est son premier coup de pisto- 
let qui fiut valoir le second : quel sujet il lui 6te, 
et quels remords il lui laisse! Encore une fols, le 
cas entre particuliers est tout difKh^t. Cepen- 
dant si l'honneur prescrit la vengeance, il la pres- 
crit couraijeuse : celui <|ui se vcnfjc en lâche, au 
lieu deflacer son iniamie, y met le comble; mais 
celui qui se venge et meurt est bien réhabilité. Si 
donc un homme indignement, injustement flétri 
par un autre, va le chercher un pistolet à la main 
dans 1 amphithéâtre de TOpéra, lui casse la tète 
devant tout le monde ; et puis se laissant tranquil- 
lement mener devant les juges, leur dit: «.le 
« viens de iaire un acte de justice que je me de- 
« vois, et qui nappartenoit qu'à moi^ ^tes-moi 
« pendre, si vous Tosez;* il se pourra bien qu*ils 
le fissent pendre en effet, parcequ*eiifin quicon- 
([ue a donné la mort la mérite, qu*tl a dû même 
y compter; mais je réponds «ju il ira au supplice 
avec lestime de tout homme équitable et sensé, 
comme avec la mienne ; et si cet exemple intimide 
un peu les tâteurs d'hommes, et fait marcher les 
geos d*honneur, qui ne ferraillent pas, la tête un 
peu plus levée, je dis que la mort de cet homme 
de courage ne sera pas inutile à la société. La con- 
clusion tant de ce détail ((uc de ce que j ai dit à 
ce sujet dans lEmile, et que je répétai souvent, 
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quand ce livre parut, à ceux qui mo parlèrent de 

cet article, est qiion ne déshonore point un homme 
(jiti <<iil iiioiii ir. .](• ne dirai jioiiit ici si j ai tin t ; cela 
pourra se discuter à loisir dans la siute : mais, tort 
OU non, si cette doctrine me trompe, vous per- 
mettrez néanmoins, n'en déplaise a votre illustre 
prôneur dWacles, que je ne me tienne pas pour 
déshonoré. 

Je viens, monsinir, à la question f(uc vous me 
propose/ sui' Notre i lcvc. Mon s(Mitiiiicnt est (pi on 
ne doit forcer un enfant a maiiyei de rien. 11 y a 
des répugnances qui ont leur cause dans la con- 
stitution particulière de Tindividu, et celles-là 
sont invincibles; les autres, qui ne sont que des 
fantaisies, ne sont pas durables, à moins qubn ne 
les rende telles à force d y fiiîre attention. Il pour- 
roit V avoir (jiielcpie chose de vrai dans le cas de 
prévoyance (pTon vous allègue, si (cliose pre^:(ple 
inouïe) il s'agissoit d'aliments de première néces- 
sité, comme le pain , le lait, les fruits, il faudroit 
du moins tâcher de vaincre cette répu^ance sans 
que Tentant s'en aperçût et sans le contrarier, ce 
qui, par exemple, pourroit se faire en lexposant 
à a\ oir (;i aiuriiiim , et à ne trouver coniine par 
hasard (jnc l alimenL au(piel il répufjne. Mais si cet 
essai ne réussit pas, je ne serois pas d'avis de s'y 
obstiner. Que s'il s'agit de mets composes tels qu'on 
en sert sur les tables des grands, la précaution 
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paroît d'abord assez superflue; car il est peu ap- 
parent que le petit hon homme se trouve un jour 
réduit, dans les bois ou ailleurs, à des rapoûts de 
truffes ou à des profitemles au chocolat pour 
toute nourriture. Mais peut-être a-t-on un autre 
objet qu'on ne vous dit pas , et qui n'est pas sans 
fondement. Votre élève est fait pour avoir un jour 
place aux petits soupers des rois et des princes; 
il doit aimer tout ce qu ils aimeront ; il doit pré- 
férer tout ce qu'ils préftreront; il doit en toute 
chose avoir les {;oûts qu'ils auront; et il n'est pas "S^l^ 
d un bon courtisan d'en avoir d'exclusifs. Vous 
devez comprendre par-là et par beaucoup dau- 
tres dioses que ce n'est pas un Émilc que vous 
avez à élever: ainsi gardez-vous bien d'être un 
.îean-.Tac(pies; car, comme vous voyez, cela ne 
réussit pas pour le bonheur de cette vie. » 

Prêt à quitter cette demeure, je n'ai plus d'a- 
dresse assez fixe à vous donner pour y recevoir de 
vos lettres. Adieu, monsieur. 
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LETTRE CMXVIII. 

" • A MADAME B. 

" .,1 w»« . . . 

• ' ', Monquin, le 16 mars 1770. 

• ■ ' »• j* • ■ • • . ' • • 

Rose, je vous crois, et je vous croirois avec plus 
de plaisir encore si vous eussiez moins insisté. La 
vérité ne s'exprime pas toujours avec simplicité, 
mais quand cela lui arrive, elle brille alors de tout 
son éclat, .le vais quitter cette habitation : je sais 
ce que je veux et dois faire ; j'ignore encore ce que 
je ferai: je suis entre les mains des hommes; ces 
hommes ont leurs raisons pour craindre la vé- 
rité, et ils n'ignorent pas que je me dois de la 
mettre en évidence, ou du moins de faire tous 
mes efforts pour cela. Seul et à leur merci, je ne 
puis rien, ils peuvent tout, hors de changer la 
nature des choses et de faire que la poitrine de 
J. J. Rousseau vivant cesse de renfermer le cœur 
d'un homme de bien. Ignorant dans cette situa- 
tion en <juel lieu je trouverai , soit une pierre pour 
y poser ma téte, soit une terre pour y poser mou 
corps, je ne puis vous donner aucune adresse 
assurée: mais si jamais je retrouve un moment 
tranquille, c'est un soin que je n'oublierai pas. 
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Rose, ne m oubliez pas non plus. Vous m'avez ac> 
cordé de restime sur mes écrits ; vous m en accor- 
deriez encore plus sur ma vie si elle vous étoit 
connue; et davanta^ encore sur mon cœur, s'il 
étoit ouvert à vos yeux : 0 nVn fut jamais un plus 
tendre, un meilleur, un plus juste; la méchanceté 
ni la kaine n'en approchèrent jamais. J'ai de 
jjrands vices, sans doute, mais qui n'ont jamais 
lait de mal qu'à moi ; et tous mes malheurs ne me 
viennent que de mes. vertus. Je n*ai pu, malgré 
tous mes efforts, percer le mystère affreux des 
trames dont je suis enlacé ; elles sont si téné* 
breuses, on me les cache avec tant de soin, que je 
n'eu aperçois que la noirceur. Mais les maximes 
communes que vous m'alléguez sur la calomnie et 
l'imposture nesauroient convenir à celle-là ; et les 
frivoles clameurs de la calomnie sont bien diffé- 
rentes dans leurs effets, des complots tramés et 
concertés durant longfues années dans un profond 
silence, et dont les développements successif, 
dirigés par la ruse, opérés par la puissance, se 
font lentement, sourdement, et avec méthode. 
Ma situation est unique ; mon cas est inouï depuis 
que le nmnde existe. Selon toutes les régies de la 
prévoyance humaine, je dois succomber ; et toutes 
les mesures sont tellement prises , qu'il n'y a qu*un 
miracle de la Providence qui puisse confondre les 
imposteurs. i\:>urtant une certaine conhauce suu- 
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.tient encore luon courage. Jeune femme, écou- 
tez-moi: quoi qu'il arrive, et quelque sort qu'on .\ . • •* * | 
me prépare, quand on vous aura fait Icnumcra- * . - j 
tion de mes crimes, quand on vous en aura mon- . ' 
trc les frappants témoignages, les preuves sans 
réplique, la démonstration, l'évidence, souve- 
nez>vous des; trois mots par lcs({uels ont fini mes 
adieux : JE SUIS INNOCFJST. 

• . • • • Rousseau. • • * 



• •• • 



Vous approchez d'un terme intéressant pour.^ * 
mon cœur : je désire d'en savoir l'heureux événe- 
ment aussitôt qu'il sera ]x)ssible. Pour cela , si . 
vous n'avez pas avant ce temps-là de mes nou- * 
. velles, préparez d'avance un petit billet, que vous 
. ferez mettre à la poste aussitôt que vous serez dé- ' ' 

^ livrée, sous une enveloppe à l'adresse suivante : *. 
•*■•*'.*. • • . 

• • ■ A madame Boy de La Tour, fiée Roguin, à Lyon. . 

• • • • • . • 

. • • • . • • • • . 

♦ ■ . • î. . • • . 

• • • - • 

■ ^ . ■ ■» 



r 
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LETTRE GlfXIX. 

A M. MOULTOV. 

MonquiD, le a8 nuti 1770. 'h 

* • • • 

Je tardoM, cher MoultoQ , pour répondre à 
*T6tre dernière lettre, de pouvoir vous donner 

quclt^ue avis certain de ma marche; mais Icsnci(jcs ^ 
qui sont revenues m assiéf;cr rnideiit les chemins 
de cette luontagne teUemeat impraticables, que 
je sais pins quand j*en pourrai partir. Ce sera , . 
daua mon projet, pour me rendre à Lyon , d'où 
je sais J^ien ce que je veux fiiire, mais j*ignore ce . 
quejëferiii. 

.T'a vois eu le projet que vous me suggérez d'al- 
ler metabHr en Savoie; je demandai et obtins, .* 
durant mon séjour à Bourgoiu, un passe-port 
pour cela , dont , sur des lumières qui me vinrent 
en niéme temps, je ne voulus point iairç tteage: i 
j^ai résolu d'achever mes jours dans^ce royaume 
et d*y laisser à cenx'qui disposent de moi le ]^lr ^ 
■ ^ d*a880uvir leur fantaisie jusqu'à mon. dernier ' 
soupir. 

Je. ne suis point .dauSk.lç cas çi'avojr J;>Gsotn de 



* •. • • • \ 

* • • ■ , » 

• • • . , « • 

• » . . . • . . 

- ' . •. . • / • • . 




• I 7 : % bourse d'autrui, du moins pour le présent, et **'^* , 4..^ 
• ^ ^ dans la position où je suis, je ne dépense {;uère V-'C 

>.'Ag*noin8 en place qu'en voya^^e; mais je suis fâché V < 




; . privant d'un autre; et quand je me ferai des amis * * '.T^k 

'-.h mon (joût, je ne les irai pas choisir au Mono- '!l,^i^'^;àv 



î motapa, quoi qu'en dise La Fontaine. Cela tient >^ iV.-' . 
amon tour des prit particulier, dont je n'excuse 



pas la bizarrerie, mais que je dois consulter quand 



••• 



* M^^.il s agit detre obli(jé. Car autant je suis touché jV/T '.C.^;;^. 
P ' M* de tout ce f|u'on m'accorde, autant je le suis peu • >^ ^ 

'on me fait accepter : aussi je n'accepte » ,^ ^^'""-^ 

aant et vaincu par la ty- , /l.J^-i,v^*^t«*'îif 
;,mais l'ami qui veut bien ' • i**^/'' % 



de ce qu 

^ if lirais rien qu'en rcchif|aan 

^ *>.'^4* * Hnnie des iniportunités;,mais 1 ami qui 
' •• m'obUjçer à ma mode, et non pas à la sienne , sera 
I^^.ViV toujours content de mon cœur. .l'avoue pourtant 
• *. que l'à-propos de votre offre mérite une excep- 
yi* tion; et je la fais en tâchant de l'oublier, afin de 
- ne pas ùterànotre amitié l'un des droits que l'in- 



> ^ •* - 



• V 'if'n^''^^* fortimc y doit mettre. 
'.^W * ;. ^1 f^"*- assurément que vous s6yez peu difficile 
' * tfi ressemblance pour trouver la mienne dans 
^ '^ff cette Hfjure de cyclope (fu'on débite à si ffrand 
bruit sous mou nom. Quand il plut à l'honnête 



V- *. 
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f'\' ' \. .*i,vV P"^ jamais aeviner sou mour, quoique aes- ♦ . 

^'•t^? '-V 'X'^* *• • ' ^^''^ visse assez que ce n'ëtoit pas laraitié. Je ne * •..5^ / 
"\ compris <ju'en voyant l'estampe, et sur-tout*^*] #• 




1 
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aussi pei(jnent-ils nos araes avec la même fidëlité 
Je comprends que les bruyants éloçes qu'on vous/^ •* « 
a faits de ce portrait vous ont subjugué ; mais re- * 
(jardez-y mieux, et ôtcz-moi de votre cbambre 
cette mine farouche qui n'est pas la mienne assu- 
. , . . . . rément. Les gravures faites sur le portrait peint 
Stf^'^i ' • * par La Tour me font plus jeune, à la vérité, mais '-.-f^ * 
• ..i^ v-v '.-^x ^ ♦ ' ' beaucoup plus ressemblant : remarquez qu'on les . 

^^^^ 

a feit disparoître ou contrefaire hideusement. .^Hr * 
.* Comment ne sentez-vous pas d'où tout cela vient , \ 
ce que tout cela signifie? \ v V 

Voici deux actes d'honnêteté, de justice, et d*a- ^ 
mitié à faire: c'est à vous que j'en donne la com-^.^ 

mission. il*'* 

1** Rey vient de fiiire une édition de mes écrits,^ f^^' ^ 
à laquelle, et à d'au très marques, j'ai reconnu que ^* *. ' É^j 
mon homme étoît enrôlé. J aurois dû prévoir, et \\ ^^^m 
que des gens si attentifs ne loublieroient pas, ' . 

qu'il ne seroit pas à l'épreuve. Entre autres re- t'^ 
marques que j'ai fiaites sur cette édition, j'y ai 
trouvé, avec autant d'indignation <{ue de sur- À 

'•.> : ■♦.:: . .-^V^ ^f vv-- . .■T.' .•■'••'f•;- 
t 



'•■-Vf. 



^* »m^ * 





• .•♦«prise, trois ou <|uatre lettres de M. le comte de 
• » • / Ti essan, avec les réponses qui furent écrites il y - ' ^7! * .2. 




4k ïes ai montrées à qui que ce soit, et ne me \ v^*.'^^ 

:*-*;<appelle pas même en avoir parlé; voilà pourtant ^; "^it.v^.^C ^ 
^^<^y ^cs imprime : d'où les a-t-il eues? ce n'est . 

* ■^^» certaini^mflnt nas H*» mrtî • pf il np m'a nn« rlit un ♦* * ^ 



certainement pas de moi ; et il ne m'a pas dit un 
liîot de ces lettres , en me parlant de cette édition. 



V r» Je comprends aisément qu'il n'a pas mieux rempli • ■•^ ^ ,* 
S le devoir d'obtenir l'agrément de M. de Tressan, > !* . >*• 
• qui probablement ne l'nuroit pas donné non plus»>| 




!• ».^. P"C remplir ce devoir pour moi. Dites-lui que 
' . > ce ne seroit pas envers lui, que j'honore, que 
j'aurois enfreint un devoir dont j'ai porté l'obser- 
^|jp**ir* vation jusqu a un scrupule peut-être inouï en- 
vers Voltaire, que j'ai laissé falsifier et détifju- 
rer mes lettres et taire les siennes, sans que j'aie 
^ voulu jusqu'ici montrer ni les unes i?i les au- 
' ^ *4. très à personne. Ce n'est sûrement pas pour me 

faire honneur que ces lettres ont été inn)rimécs ; 

* ^' • ^ ^> ' * 
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• • * r» 
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"^1» », 



^ . 'T^ 2° J'ai fait, il y a quelques mois, à madame i^tf^ ^- ». 
* - .5^.. duchesse douairière de Pordand un envoi de. ' «^'^ 



plantes que j'avois été herboriser pour elle au 



^-v- i'ï'i--''' ' ' '"^ — " * %r 

* te. inont Pila, et que i avois préparées avec beaucoup- 



de soin, de même qu'un assortiment de fjraines 



^^•T*'. dame de Portland ni de 

r*"' • 'V.. . • cent et a eue et a son coi 

V. . , , très sont restées s%ns réj 

* ' ^-^ ^ ''^ niiVlles ont été sunnriméé 



•4». • 



(jue j'y avois joint. Je n'ai aucune nouvelle de ma- ^i**. 

cet envoi , r|uoiquc j'aiiK '' ^ 
commissionnaire : mes Ict- 
s%ns réponse; et je comprends 
qu'elles ont été supprimées, ainsi (jue l'envoi, par%^, 
des motifs <jui ne vous seront pas difficiles à pé- 
nctrer. Les manœuvres qu'on emploie sont très", / . 
assorties h l'objet qu'on se projiose. Ayez, cher * 
Moultou, la complaisance d'écrire à madame de 
Portland ce que j'ai fait, et combien j'ai de regret.^ 
0 iJ|u'on ne me laisse pas remplir les fonctions du * • * 

fître quelle m'a voit permis de prendre auprès 
d'elle, ét que je me faisois un honneur de méri- 
ter. Vous sentez que je ne peux pas entretenir des 
correspondances ma]î;ré ceux qui les intercep- 
tent. Ainsi là-dessus, comme sur toute chose où la 
nécessité commande, je me soumets. Je voudrois 
seulement que mes anciens correspondants sus- 
sent qu'il n'y a pas dç ma faute, fit que je ne les 
cii p is néf>[li{;és. La même chose m'est arrivée avc( 
M. rJnan , de Montpellier, à qui j'ai fait un envoi 
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-J^ sous ladressc de M. de Saint-Pricst. La même \ 
, chose m'arrivera peut-être avec vous. Accusez- -5 
' moi du moius, je vous prie, la réception de cette '^^7- ^ 
T, \ lettre, si elle vous parvient encore: la vôtre, si ; {: 
^ «^pjpus lecrivezà la réception de la mienne, pourra 1^ ' j^vtr* ' V' *t 
• nie parv 
' Mes res[ 

Moultou. Nous vous embrassons conjointement . ^ ^'^V^k'' 
V * de tout notre cœur. Adieu , cher Moultou. 'S' ^ * 



papier me manque., ^ *. ,\^*^v 
Mes respects et ceu.\ de ma femme à madame .ji^ ^''i, .*:*^ 



t 



LETTRE GMXX. 

A M. LALLIAUD. 



Monquin, le 4 avril 1770. 



^ C'est par oubli, monsieur, (jue je n'ayois pas 
répondu à votre précédente lettre j car, quoique 
* je ne promette de l'exactitude à personne, je me 
terois un plaisir d'en avoir avec vous. La descrip- 
tion de votre vie tranquille et champêtre me fait 
jjrand plaisir, ainsi (jue celle du climat ([ue vous 
habitez, aux vents près qui ne sont point de mon 
yoùt. Cette douce vie, pour laquelle j'étois né, eût 
été celle dans laquelle j'aurois achevé mes jours, 
si on m'avoit laissé faire; mais quand Thonneur, 
le devoir, et la nécessité commandent, il faut 



->; 




'Uv; i*-'.- . obéir. Ne m'écrivez plus ici» monsieur: vdtre let- 
•;. Î^Ft y tre ue m'y trouvcroit vraisemblablement plus, et , \ * • ^ .- • 




. V; . ' ^ /n'est pas encore éveillée ; à peine avons-nous déjà • . • 
^ '^i:'^ ^'J y. ,4uelques violettes, et je ne dois plus espérer de* . / •"•'^ 
P •ifecueillir des roses. Adieu, mon cber monsieur ^Mut 



fjaUiaud; souvenez- vous de moi quelquefois : 



*v!*4^** .vous salue et vous embrasse de tout mon cœur. 



f >4<i .<• 
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LETTRE CMXXI. 

A M. MOULTOU. 

Monquin, le' 17-^70. 

Pauvres aveugles que nous sounaes ! etc. 



Votre lettre, cber Moultou , m'afflijje sur votre 
santé. Vous m'aviez parlé dans la précédente de 
votre mal de gorge comme d'une cbosc passée, et 
je le regardois comme un de ceux auxquels j'ai 
moi-même été si sujet, qui sont vifs, courts, et ne 
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laissent uucuuc trace; mais si c'est une humeur 
de {youtte, il sera ditlicile que vous ne vous en 




voulu dro^juer la sienne, l'efFaroucha, la fit rc- 
g monter, et ce ne fut pas sans beaucoup de peines 
j^J- 1 que nous parvînmes à la rappeler aux extrémités, 
r . *' . ^ ^Vous savez sans doute ce qu'il faut faire pour cela : 
'^0 j'ai vu l'effet grand et prompt de la moutarde à la 

'g^'.^ ' ^ î « plante des pieds ; je vous la recommande en pa- 
reille occurrence, dont veuille le ciel vous préser- 
i.^^ver. Si jeune, déjà la goutte! que je vous plains ! 
Si' vous eussiez toujours suivi le régime que je 



. ■ • • 

I • 




Ce que vous m apprenez qui s'est passé derniè- 
rement dans votre ville me fâche encore, mais 
ne me surprend plus. Comment ! votre conseil 
souverain se met à rendre des jugements crimi- 
nels! Les rois, plus sages que lui, nen rendent 
point. Voilà ces pauvres gens prenant à grands 
pas le train des Atliéniens, et courant chercher 
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« Quos vult pei'dcrc Jupiter dcmcnUit. 

* 

î Je ne doute point que les natifs ne missent ^^ 
^ ■< f leurs prétentions linsolence de {jens qui se sen-t^' 



V 



tent soufflés et (|ui se croient soutenus; mais je 
doute encore moins que, si ces pauvres citoyens ^ ' ♦ 
""i.* * -ne se laissoient aveugler par la prospérité, et sé- ^ ' 



, .duire par un vil intérêt, ils n eussent été les pre- 
^-♦'.i'^^'S à leur offî'ir le partajye, dans le fond trè&^ 
.1. . juste, très raisonnable, et très avantageux à tous, 
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(|ue les atitres leur demandoient. Les voilà aussi 
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vouloir bien écrire à madame de Portlaud et à f 



M. de Tressa n: l'ét^uité, lamitié, dicteront Vos 
lettres; je ne suis pas eu peine de ce que vous di- ^ 
rez. Ce que vous me dites de l'antérieure impres- 
? sion des lettres du dernier disculpe absolument 
l(l]ey sur cet article, mais n'infirme point, au reste, m 
les fortes raisons (jue j ai de le tenir tout au moins ' f 

j>our suspect; et je conuois trop bien les gens à • 
(jui j'ai affaire pour pouvoir croire que, songciint 
à tant de monde et à tant de choses, ils aient ou- 
blié cet homme-là. Ce <pie vous a dit M. Garcin 
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(lu bruit qu'il fait de son amitié pour moi n'est *j 
j)ns propre à m'y donner plus de confiance. Cette V 
affectation est singulièrement dans le plaii àe^ 
ceux qui disposent de moi. Coindet y brilloit pdf 
excellence, et jamais il ne parloit de moi sans ver- . ^ - 
scr des larmes de tendresse. Ceux qui m'aiment; , i 
véritablement se (gardent bien, dans les circon-^-*. . f 



... * % 



a» »• 

«- , . • 



,f • ; .t. 



Stances présentes, de se mettre en avant avec tant 
tlempliase; ils gémissent tout bas, au contraire, 
observent, et se taisent jusqu'à ce que le temps 
soit venu de parler. 

Voilà, cher Moultou, ce que je vous prie et 
vous conseille de taire. Vous compromettre njB, . ^i^r 
/ -seroit pas me servir. Il y a quinze ans qu on tra- \1>*...n ^ 
^'i^-^t vaille sous terre; les mains qui se prêtent à cette, 4^ \y ^'^^ '/ 
, œuvre de ténèbres la rendent trop redoutd^le^^ '#Vi-,^ > 
- * i)Our qu'il soit permis à nul honnête homme d'en 'J. 



approcher poui' l'examiner. Il faut, pour monter .-i^' V; . 
sur la mine, attendre qu'elle ait fait son explo- * 



sion; et ce n'est plus ma personne (pi'il laut son- 
(;or à défendre, c'est ma mémoire. Voihi, cher 
Moullou, ce que j'ai toujours attendu de vous. 
Ne croyez pas que j'ijjnore vos liaisons ; ma con- 
fiance n'est pas celle d'un sot, mais celle, au con- 
^ traire, de quelqu'un qni se connoît eii hommes, 
' en divcr^tc d'étoffes d'amcs , qui n'attend rien des 
Coindet, qui attend tout des Moultou. Je ne puis 
douter qu'on n'ait voulu vous séduire ; je suis per- 
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I». V,.^C .>^^o ' • coRnfflffp 

*. t^'i* ^« suad<* rjuoii n'a fait tout au plus (|ue vous troni- 

-^^.f** per; mais, avec votre pc-Dctration , vous avez vu' ' •^ '•'"i . * 

^trop de choses, et vous en verrez trop encore.* ^* . H 
^ * ' pour pouvoir être trompé lon{»- temps. Quand ^ 
vous verrez la vérité, il ne sera pas pour cela 
temps de la dire ; il faut attendre les révolutions 
«|ui lui seront favorables, et qui viendront tôt ou 
tard. C'est alors que le nom de mon ami , dont il 
Faut maintenant se cacher, honorera ceux qui ^ 
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/ /i '^a remplir. 

• i^- ^ ' Voici pC 



peut-être la dernière fois que je vous ■•i ' 



* ** •• •^«ft*- .'écrirai. Vous devez comprendre comhien il me 




'•^'*.' ' ment que mou cœur vous envoie. Toutes mes 
;'*^cttres sont ouvertes; ce n'est pas là ce qui me 
fâche, mais plusieiirs ne parviennent pas. Faites 



plus que leur voix*. Adieu : recevez l'embrasse- 



• ' * Comme U se rendit peu de temps après à Paris, il est prcsu- 
" m.ible qu'il croyoît de son devoir d"allrr dans celte capitale, et qu'il* 
y t royoit «on honneur intéressé : supposition qui eu nni/nr nne 
autre: c'est que, las d'errer et de se cacher, il vouloit au 
grand joar cC lire tes Coiifcsriotis , afin que ceux qu'il accusoit 
pussent répondre oti se justifier. ' ^ 
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éa sorte que je sache si celle-ci aura été plus heu- 
reuse. Vous n'ignorerez pas où je serai , mais je 
dois vous prévenir qu'après avoir été ouvertes à 
la poste, mes lettres le seront encore dans la mai- • 
son où je vais loj^er. Adieu derechef. Nous vous'^^ 
embrassons l un et Tautreavec toute la tendresse 
de notre cœur. Nos hommages et respects les plus*- 
tendres à madame. • 

Il est vrai que j'ai cherché à me défaire de niés . 
livres de botanique, et même de mon herbier.^ 
Cependant, comme riierhier est un présent, <juoi- 
que non tout-à-làit {gratuit, je ne m'en déferai 
qua la tlernière extrémité, et mon intention est 
de le laisser, si je puis, à celui qui me Ta donné, ^ 
au((menté de plus de trois cents plantes que j'y ai 
ajoutées. 

LETTRE CMXXII. 

• • * A M. DE SAINT-GERMAIN. 
#• • • 

A Lyon, 19 avril 1770. 

J'ai reçu, monsieur, avec la lettre dont vous*^ 
m'avez honoré le i6 du mois dernier, celle que 
vous avez eu la bonté de me faire parvenir d'en- 
voi de M. de T , à qui, selon vos intentions, 
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* ■ 

jca accuse la réception. C'est une réponsre de ma- ' « 
«lame lie Porthmd , qui me donne avis de la rér^, 
oeption des plantes que je lui ai envoyées il y a . 
près de six mois. Après un voyaj^re assez, désaf^rca- • 
ble, je suis arrivé ici en assez bonne santé de^ 
même que ma fenimcr, qui, pénétrée de vos bon- 
tés, me charfje de vous en marquer sa très bum- 
blc rcconnoissance. Je vous prie aussi, monsieur, 
dôi^ouloir témoigner la mienne à madame de 
Saint-Germain, en lui faisant aj^jréer mon respect. • 
Vous connoisse/, monsieur, toute ma confiance ♦ 
en votre bienveillance, et je me flatte que vous 
connoisse/. aussi combien j'y suis sensible et dis- 
posé à m'en prévaloir en toute occasion , san^ 
crainte de vous déplaire. Des inconvénients , que 
j'aurois dû prévoir, retardent ma marcbe, sans 
rien chan{»er à mes résolutions. Je prends la li- 
berté dtî me recommander à votre souvenir, et de 
vous assurer (|ue rien nafl'oiblira jamais les senti- •/ 
mcots immortels que vous m^vez inspires. ^ 



• < 
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LETTRE GMXXIII. . 

' A M, DE CESARGES. - 

•% • - 

I « . Monqaîn, fin d'avril 1770). 

Je vous avoue, monsieur, que, vous eonnois- 
' ' saut pour un gentilhomme plein d^honnetir et de 
proHté, je n apprends pas sans surprise la- tran^ 
quillité avec laquelle vous avez souffert en mon. 

absence les outrages atroces que ma tcuiine a rc-- 
^ rus du bandit eu cotillon auquel madame de 
.Cesargcs a |U|]é à propos de nous livrer, après 
noi^ avoir 6té les gens qu elle nous avoît tant ^ 
^ntés elle-même, et avec qui' nous vivions en- 
p^M. 

Je sais bien , monsieur, qu'on vous taxe d^avofr - 

peu d'autorité chez vous, et que le capitaine Ver- 
* lier vous a subjufyu(^, dit-on, comiTie les autres; 
' « mais je ne vous aurois jamais cru dénué de cré- 
#' dit dans votre propre mnison, au point de ny 
' pouvoir procurer la sûreté aux hôtes que vous y 
avez placés vous-même. Puisqu'en cela toutefois 
i je me suis tronqué, puisque vous ne pouvez vous 
délivrer des niairts des susdits bandit.s en cotillon, 
et i^uisque madame de <Jcsar^es elle-mcjuc uc voit 
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d'autre rrméde aux mauvais traitements qtie je 
puis recevoir des gens qui dépendeut d'elle que 
d'eu être désolée, ne trouvez pas mauvais, jus- 
qu'à ce que je puisse me procurer une autre de-^ 
meure, que, réduit à moi seul pour toute re^ 
source, je tâche <le me faire la justice que je ne 
puis obtenir, en pourvoyant de mon mieux à ma 
propre défense et à la protection que je dois à 
ma t'cmme. Que s'il en arrive du scandale dans 
votre maison , je vous prends vous-même à témoin 
qu'il n'y aura pas de ma faute, puisque, ne pou-' 
vant, sans manquer à moi-même et à ma femme, 
éviter d'en venir là, je ne lai fait' cependant qu'à, 
la dernière extrémité, et après vous en avoir 
prévenu. 



• LETTRE CMXXIV. 

A M. DE SA1NT-GERM4IN. 

V 

■ * • 

Quoique je me sois résifjné , monsieur, à la pri- 
vation que vous m'avra imposée pour éparfjner 
à votre bon cœur lemotiou d'un dernier adieu, 
je sens pourtant que si vous lussiez resté quel- 

** Je ne l'ai fait. Texte cooforinc à celui de rédition nriginaic 
recueil de du Pcyrou , 1790.) 
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ques jours de plus, je naurois pu résister au dé- 
sir de vous revoir encore une Ibis, et de vous 
communiquer beaucoup de nouvelles idées qui 
m ctoient venues à force de rêver au triste sujet 
dont vous m'avez permis de vous parler, et qui 
toutes confirment mes conjectures sur les causes 
de mes malheurs. Puisque la consolation de vous 
revoir ne m est pas donnée, je ne vous ennuierai 
pas de nouveau de mes longues écritures , et je 
me flatte que ce qui vous en est déjà connu suf- 
fira pour mettre un jour, avec votre {yénércuse 
assistance, les amis de la justice sur la voie de la 
vérité. 

' Mon libraire de Hollande vient de faire une 
édition générale de tous mes écrits imprimés, 
dont il m'a envoyé deux exemplaires, qui mal- 
heureusement sont encore en feuilles: j'ai pris la 
liberté de faire porter le paquet chez vous. L'un 
de ces exemplaires vous est destiné, et je me flatte, 
monsieur, (pie vous ne dédaignerez jias cet hom- 
mage de mon attiichement et de ma reconnois- 
sance. L'autre est pour moi , et mon intention est 
de ne vous offrir le vôtre qu'après les avoir fait 
relier tous les deux. Comme les embarras où je 
me trouve ne me permettent pas, ï{uunt à pré- 
sent, de m'occuper de ce soin, je vous prie, en 
attendant que je le remplisse, de vouloir bien 
•permettre que le paquet reste chez vous en dé^ùt. 

connEsposDANClE. € ' ' k * • 'lî 
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Si les événements m empêchent, dans la suite, 
'd exécuter là-deasus mes intentions >jie vous prie 
'^V Mppl^r disposant des deux exemplaires , 
âe façon que le mien serve à payer la jdiuse du 
▼être*. 

J'ai eu'ia curiosité de chercher dans les feaille» 

de ce paquet, un barbouillage dont M. Fréron a 
été le premier éditeur, et qui m'a été volé parmi 
mes papiers, je ne sais comment, ni par qui, et 
doù. Sur cette édition furtive, Rey a jugé'à pro- 
pos d'augmenter la sienne. Cest un discours sur 
un sujet proposé par M» de Gnrsay, dans le temps 
quil pacifioit la Corse, et qu'il y faisoit refleurir 
les lettres, f^e dépositaire de mes papiers, qui ne 
m'avoit rien dit de ce Ini cin , voyant que j'en étois 
instruit, m apprit que ce discours avoit été mu- 
tilé à l'impression, et qu'on en avoit retranché- 
un article tout entier, supposant que c'étoit une 
omission dlnadvertance par la hâte où le voleur 
avoit transcrit le discours ; mais il ne voiilut point 
me dire quel étoit cet article oublié ou retran- 
ché. J'ai donc vérifié la chose dans Tcdition de 
Rey, et j ai trouvé que cet article omis étoit un 
très hel éloge du peuple de Corse, et un éloge 
è^f^re plus lieau'des troupes firançoises et de leur 

" Le lecteur doit bien rroire qne M de Saint-Germain, dans sa 
réponse, en «u:cepunt un exeinplaire, n'a pas adhéré k une telle 
proposition.' . • • * 
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générai. Il ne m'en a pas fallu davantage pour 
ca«^»IM<}ire4pttt le iMè. Si jaikiais tottr-pM^ 
la peine de pmôiiftiràe «réveil, vou» connoltrcÎK 
à j^M â*uiie:èBi^giie è^kMplette8 mains lauteur 
est tombé. • • 

En ce moment, monsiriir, il me revient sur les 
matières dont j ai eu Thonneur de. vema eotrete^ 
nir. lin petit ^ait bien minu^eux eii ap^iaTenre', 
niable je ne m^empdeher de i^isû dire;à 
canue deses conséqoenoc» et^de la %ci%c que' 
von» «M >ile -le <> »< fi fier. Deputs-noeiw^ d i wiiièr» 

étftPéVue, je parlai par hasard une fois de VÉmile 
avec un officier de votre connoissancc. 11 me dit 
que, causant un jour avec M. Diderot, lorsqu'on 
parloit tle ce livre long-temps avant sa publica- 
tion^ M. ûiderotluiàyQÎt dit qu'il le connoÎMpit, 
qne^il^èii,^^^ projet 
poni^jéleyBr e|ii|i^^ pouif HMsfr âa^ lé-s 

quel il deroit invrè.- «Par eieniple, ajoutoit-il , 
M s'il dcvoit vivre dans une monarchie , on lui ap- 
«« prendra de bonne heure à être un fripon, etc.» 
Pourquoi M. Diderot mentoit-il avec tant d'i^ipu? 
dènie?'t|SB; ii»4tti avois certainement paS'niontFë « 
ce Uihn^^fiiàÊiftà^ :^ . 
qu^nd je wni|i|iii'.iiliir liiifet aue le plan qn-il ||e 
piteltealtiillènieàtiMmlMâi^ 
il- est aisé de le voir dans l'ouvrage. 

Je suis, monsieur, dans nn cas embarrassant " 
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vis*à-vitdeM. de Tonnerre. Je voudrois,et de 
tout mail <»eiir, lui témoi^er «ombien je suis 
pénétié âet bcmtés dont il ni*« ^^"^^^ 
mon sëjouT^alÉs cette provinc6.r«ié «^^e 
je ne saurois faire' sans laisser parler «É^ même . 
temps mon iiullguation de lastuoe «vec nqikdle 
on l'a tait agir, sans qu'il s'en aperçût lui-même, 
dans la ridioule affaire du {;al(^rien Thevenin , 
dSgtie inlrtrnniént.des gens qui l'ont employé. Je 
eonniois ét jlionorè l^droitiive d#Mi^ deTénnewo ; 
j*ai autant de respect Jiourîièfc lpeBibntiejqne pour 
' son illustre naîssanec: jele frfaînhrd^tw^qnclqno- 
fois surpris par des fottf*>e»V ma»: 
surprise tombe sur moi , je me mapqueroisà moi- 
mêmeen la passant sous silence, et je ti-ouve trop 
diffioile, ©n>.hlij^vant, de me faire entendre 
sansToflfeiâîii^pqo^ ^"^^^'^ 

monsieur, à^yibnisupplier dç^ronlaur^re afij^. 
de lui l'organe de mes sentîmefatsv.yoûfries ftii^ 
si bien valoir, et vous me tireriez d'un si grand . 
embarras, que ce seroit une œuvre digne de votre 
Je ne cûflQipte partir que dans qucl- 
Ijîpigrtlj» F^^^ recevoir encore ici de 
m TùxéjrJÊ» , '^^^eus youles: bien m'en 
Je ne Mèii^ Adien v mqftsuwr, '^-M» 
vous parlerai ph» de meiswitmieBts^lpémF.yfm*} , 
v^u. les .voycz^ dans ma confiance qui: •»^etl Je 
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iiruit; mais je finirai ce dernier adieu par un: mot 
que je tous prie de graver dans votre ame Vet>- 
tueuse: le suis innocent. 



^ Ï-ETTRE CMXXV. 

* '■ ■ ■* '''' LjOB, le a juin 1770. 

' J'apprends, monsieur, qu'on a formé le projet 
d'élever une statue à M. de Voltaire, et qu'on 
permet à tous ceux qiû sont connus par quelque 
ouvrage imprimé de concourir à cette entreprise. 
J*ai payé assez cher le droit 'd*ètre admis à cet 
-hônneur pour oser y prétendre, et je vous sup- 
plie de voùloîr bien interposer vos' bons éffices^ 
pour me faire inscrire au nombre tics souscri- 
vants. JVsj)ère, monsieur, que les bontés dont 
vous m'honorez, et Toccasioa pour laquelle je, 
m'eh pirévauï iciv vous feront aisément pardon» 
nefs^llbèrté ^ple je prends. Je vous salue^ mon- 
sîeîtrj ili^liyiin^^eiB^ toutmoii ccfei^r^^ * 



23Ô gorrespo^dasge; 

t m' 

■ • 

K.ETTRE GMXXYI. 

A M. DE SAINT-GBRMAIN. 

( 

ALfMi, itItik ' 

Pauvres aveugles c^ue nous sommes ! etc. 

Apres avoir prolongé mon séjour dans Lyon 
plus que je ne m y étois attendu , je n en veux 
point partir sans toùs réitérer mes adieax et me 
Tecomm^nder. à votre soayenîr. Je prends àûssi la 
liberté de vous ettypyer ixàé lèttre et Âii'vlèlikltaië^ 
moire que m*à eiivoyé par la poste M. Oranger, 
de Monquin, par lequel il prétend que je suis 
parti de là sans lui payer les dernières fournitures 
que sa femme m'a faites en œuf^, beurre, et fro- 
mages: comme je ne n^ sens pas le bras assez 
■ bpii poiir lui' payer ée mémoire dans la monnoie 
qa*il mérite^ y^ndt an mélns qiie yous ccmnôis- 
«iekla manièi^edoûtim à dreasé et stylé cet bomme 
paK rapport iifticfV^V ponr cél'eflfet, j'ai joint à 
ce mémoire une feuille couteuaut des observa- 
tions sur chaque article, par lesquelles vous pour- 
rez juger de sa bonne foi et de ceux qui le met- 
tent en Pieuvre. Vous êtes à portée, monsitor, de 
Vérifier téns ces faits. J*ai cru, snr'voife amottr 
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jiour réquité^.que vous ne dédaigneriez jpas den 
prjKidrewlft peiqe*. Je comprends quon a vouki 
renouvélenlajcène de.*.^ Mais il n^est plus temp^, 
et j*ar trop bien pris n&on .|Murti 'sur tout le reste 
pour m*affiecter encore de ces choses4à. Ainsi je 
mets désormais au pis les fourbes, les fripons, les 
méchants, et tous les gens qui, pour me décrier, 
les emploient. J'espère, avant de partir d'ici, y 
recevoir encore des nouvelles de votre santé' et 
de celle <k madame de Saint^Senip^, à 5iul je 
vous supplie de &ire agréer mo«& .iesf^'> Ma 
femme vous prie, monsieur, d'agfréer le sién, et 
nous emportons l un et l'autre le plus tendre et ■ 
le plus durable souvenir des bontés dont voi|S 
nous avez honorés. 

LETTRE CMXX\1L 

, An MÉMË. 

* h 

à. I^oD, 19 «wil 1770. 

* J'ai reçu, monsieur, avec la lettre dont vous 
m'avez honoré le 1 6 du mois dernier, celle ^ue 
vous avez eu la bonté de me iaire parvenir d*eii- 
voi de M. de T...... à qui, selon vos intentions^ * 

fen aceosela réception. Cest une réponse de ma- 
dame de Pordand , qui me donne avis de la sé^ 



sSs CORRESPONDANCE/ 

- ccptiou des plantes que je lui ai envoyées, il y a 
près de sa mais. Après^ un voyage assez désagréa- 

Mè» j» iàte^ mimé tei m tmu fconmr mié» jte 

«tfSî'Âle charge de ^ii»eiMiii«|M^ 

l^«t((X]iÉiiibi«Mbc». le>^«^ 

de vouloir témoigner ia mienne à madame de 
Saint-Germain, en lui faisant ap^réer mon respect. 
Vous connoissez , monsieur^ toute ma confiance 
ttt ^oUxe bienveillance , et je mè flatte que vo«ft 

'l coiimtisseg ainsi Oombieii j y $w »baiiMii ct-^»^ 

posé à m*eÈL pténLûk ek ^ma^'^tlKsniâon f iaos 

* ^ ^ (OrtàBÊéàc tous 4épkiÊk^9H »ÎÊû il! (i^ 

fiiurois dû prévoir retardent mai-'iBUrcfae, sans 
' rien chanp^cr à mes résolutions. Je prends la li- 
berté de me recommander à votre souvenir, et de ' 
y vous.aarai^.qaehen ii'afifoiblira jamais 1^ 

■ ' ■ . i4 

* . ' • *.' 

'•• . ' .^^ ^ , 

LETTKi: CMXX,VIII. ■.'•^ . • 



beux- raisons ) madame, outre Je tracas d'un 
déburquemeot, m'ont empêché d'aller vous voit à 



f 
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mon arrivée : la première , que vous m'avez écrit 
!MW9^mème;qv»^ f{aaii4- même no serions rap- 
prodiés, ncitîriie {Nonmioiis pas nous voir ^ Fa^ntré^ 
que je suis déterminié. à n!avoir aucune velatidn 
avec quiconque en a alvec madame de**^. Cest à 
vous, madame, à m'instruire si ces deux obsta-' 
des existent ou non : s'ils n existent pas, j'irai avec 
le plus vif .eippresscment contenter ic besoin de 
Vous voir, que me ^^nmt la première lettre que 
'vous me fîtes Hionneur de m^écnie, ^ qù'ont 
' augm<^t4vlo;iliBft.lor.nnti«s. Un rendee^^vons afu 
specàicle ne saurohine convenir, parcequc, bien 
éloiffné de vouloir me cacher, je ne veux pas non 
plus me donner en spectacle moi-même ; mais s'il 
•arcivoit que le basard nous y conduisit en même 
j(Mir> et que^jeJe.susse, ne dout«& pa^.^e je ne 
]^!ofiSBiffeaireytMiM^tjA» ttnrî; 
etmènw que je ne me TpH^ BùÊjM 'ti^^f^tlFé* loge ; 
si j'étois sûr que cela ne vèus déplût pas^ Jerâvlis 
afïligé d'apprendre votre prochain départ. Est-ce 
pour augmenter mon regret que vous me propo-. 
sez de vous suivre en Nivemois? Bonjour, ma- 
dàiÉi^, ji|piiMC^4noi de vos nouvellèS et .vos'ordrës 
durant le wijlàiifti^^*'irjw à fidre à Fâffê; 
donnewmwîviMpèédl^esie «éI province, èt-soll^ 
nes-votls ^le moi quelquefois; ' ' - ' - ' * 

Pas un mot du prétendu opéra qu'on dit qtte je 
vais donner. J'espère-que de sa vie J. J. Rousseau 
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o'aura plus rien à dcmêler avec le public. Quaa4 
quelque bruit court de moi , croyez toujours exac- 
l^ineiU le ooiulndre , vous voiu trompera rare- 



LETTRE GMXXIX. 
A la'mAme. 

â 

' Fuit» k tSjoillat 1770. 

Je ne puis , madame , vous aller Toir qae la 

maine prochaine, puisque nous sommes à la fin 
de celle-ci : je tâcherai que ce soit mardi, mais je 
ne m'y engage pas, encore moins pour le dîner f 
n fiiut que tout cela se prenne Impromptu r car 
tous les engagements pris d'ayanoe m*6tent tout le 
plaisir de les remplir. Je doyenne toujoura en me 
levant; mais cela ne m'empêchera pas, si tous 
j)renez du café ou du chocolat, d'en prendre en- 
core avec vous. Ne m'envoyez point de voiture, 
j'aime liiieux aller à pied ; et, si je ne suis pas che^ ^ 
vous à dix heures ) ne m'attendes plus. 

Je TOUS sais gré de me reprocher mon air 
gauche et embarrassé; mais si vous voulez ^ue je 
m*<$n défasse, il faut que cie soit vôtre ouvrage. 
Avec une ame assez peu craintive, un naturel 
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d'une insupportable timidité, sûr-tout auprès déê 
oie reAd toujours dVutaut plus mauil-- 
»fdë npÊB je ipoutlrois'nke rendre phis agréable : de 
plus, je n ai janiais su parler, sur*tout quand j au- 
rois voulu bien dire j et, si vpusavezla préférence 
de tous mes embarras , vous n'avez pas trop à vous 
en plaindre. Bonjour, madame : voilà votre la- 
quais; à mardi, s'il'&it beau , mais sans promesse. 
Je sens qu*ayaiità votis perdre si Tîte, ii ne bat 
pas mefidte Besoin àe^v^ymr^ - 

■ « 

* ■ 

LETTRE CMXXX. 

A M. DE SAINT->G£RMAIN. . 

Me voici à Paris, monsieur. Depuis trois se- 
maines j'y ai repris mon ancienne habitation, j'y 
revois mes anciennes çonnoissances, j y. suis mpa 
ancienne manière de vivre, j y exerce mon anden 
métier de copiste, et jusqu'à présent je m'y re- 
trouf e â-peu-prés dans là même situation Où j'étois 
avant de partir. Si on'm*y laisse tranquUle, j'y 
resterar; si l uu m'y tracasse, je l'endurerai : ma 
volonté n'est soumise qu'à la loi du devoir, mais ma 
personne l'est au joug de la nécessité, (^ue j'ai ap- 
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pris à porter sans murmure. Les hommes peuvent 
sur ce point se satis£iire, je les mets bien à la por-' 
téedesen doimer le'pkisir. Je n ai pu , momieur, • 
iFOUf écrirç a mon arrivée, quelque deair que j*eii 
eusse, à cause de Ijaiflueuce des oisift et des em- 

' iMirras du débarquement. Twl eu plusieurs fois ce 
plaisir à I yon, dbii l'on me mande qu'il m'est 
venu plusieurs lettres depuis mou départ. J'espère 
trouver dam quelqu'une de ces lettres des mai^ 
ques de votre souvenir, et de bonnes nouvelle» 

' de votre santë et de celle de i^h^'^^v^ de Saint- 
Germain. 

J*ai eu le plaisir de parler ici de vous avec des 

personnes de votre connoissance et qui partaj^eut 
les sentiments que vous m'avez inspirés. Je mets 
à leur tête M. l'archevêque..... avec lequel j'ai eu 
lliomieur de dîner il y a deux jours. Nous parr 
lâtnes aussi, mais dififêremment, d^une personne 
dont vous save% les procédés à mon égard et qu'il 
connott bien. Vous avez fait la conquête de trois 
voyageurs très aimables qui vous dcinandùreut de 
mes nouvelles à Bourgoiu et qui m'ont ici beau- 
coup demandé des vôttres. Je me propose, aussi- 
tôt qu*on mie laissera ii^pirer, d'aller rappeler à 
11$. D.t.. une connoissance faite sôus vos auspiops 
et lui demander de vos nouvelles, en attendant 
' le plaisir d'en recevoir directement. Donnez-m'en, 
monsieur, aussi promptenicnt qu'il se pouna,je 
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les recevrai avec la joie que me donnent toujours 
tlk>us les témoignag;es de vos bontés pour moi. Je 
v^us supplie defidreagipéer mon respect à madame 
Saint-Germain : ma femme vous prie d agréer 
lessiens. - 

LETTRE CMXXX.1. 

A MADAME LATOL'R. 

Paris, 17^70. _ 

Je n accepte point, madame, l'honneur que 
vous voulez me &ire. Je ne suis pas logé de ma* 
nière'à pouvoir recevoir des visites de dames ^ et 
. les Titres ne pourroient manquer d*ètre aussi 
gênantes: ptftnr ma femme et pour, moi, qu'eàrr 
nuycuscs pour vous. ' * 

L'inconvénient que vous trouvez vous-même à 
recevoir les miennes sulïiroit pour m enga{jcr 
m'en abstenir, et tout autre détail seroit superflu. 
Agrées, madame, je vous supplie, mes salutations 
et mon respect. 
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■ # 

LETTRE CMXXXII. 

A Bl. DE SAIMT-GERMAIN. 

t 

Paris, 17^^70. * ' ' 

J'ai bien reçu, monsieur, et votre dermàjrie 
lettre du 5 septembre, et la précédente réponse 
dont vous m avez honoré, de même depuis quel- 
que temps «celle qne^vous avies eu la bonté de 
m*écrire & Lyon au sujet du ferfaier de Monquin , 
etôù j'ai vu avec bien de la reconnoissance les 
soins que vous avez bien voulu prendre pour 
confondre ce misérable : je suis pénétré, mon> 
sieur, je vous Msure^ de retrouver toujours en 
mis les mêmes bontés i et Tassuradce qu'elles 
sont à Tépreuve du temps et de Téloignement et . 
de Pastuce des hommes , me rendra toujours cher 
le s^our de Bdurgoin qui m*a valu un bonheur 
dont je sens bien le prix, et i|ue je cultiverai au- 
tant qu'il dépendra de moi. Il est vrai , monsieur, ' 
que je tâche insensiblement de reprendre la vie 
retirée et solitaire qui convient à n|on humeur. * 
Mais je nVii pas été jusqu'ici assez heureux pCHtr 
pouvoir' so|ivent satis&ire.au jardin du Roi Vur- 
deur qui ne s'est jamai» attiédie en -moi d*en oon- 



Digitizeû by Google 



* ANNÉE 1770. aSg 

noitre les richesses : je naipu encore y aller que 
•4m fînar taivM^^^ dlpif^ement, 
<|iiedeii|é»jM0pfition8 qui me redennent çhes 
niît^ê^ÊAiiÊ^^ ,8e j(iiiirc4^Bis qqel^ 
temps une fimioB assez douloureuse qui m*eiiiÀ 
pêche absohi nient de sortir; ma femme éiî a eu 
dans le même temps une toute semblahlc, et 
nous nous sommes gardés mutuellement. Elle est 
]iHeà»4f^QèM!iit, et i^f^^sém^m^^ i^os actipiiA 
'dft iprai^ pfljW' ^obli^^ souvenir de madame 
dé âauiMSeriDam, à qiii mmi innis 8iip|AoBaiMll^ 
oèRd jw i de faire agréer nos respects. «ifi^ - 
Vous connoîsséz , monsieur, les sentiments qùe 
nous vous avons voués, ilssont inaltérables comme 
vos vertus, et je voudrois bien que vous nie prou- 
vassiez combien vous y comptez , en me donn;^! 
iêt fueique connpission par laquelle je pusse W4tlfi» 
pièo^à BBMl09|r mont aél^à vous o)|^pKp|jifip 
complaire. 
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LETTUE CMXXXIII. 

A MADAME DE CUÉQUl. 

Ce dimanche matio (septembre 1776)'. 

•Vous martli{;cz, madame, en désirant de moi 
une chose qui di est devenue impossible. Elle peut 
un jour cesser de l'être. Tons les obscurs com plots - 
des hommes, leurs long* succès, leurs ténébreux 
triomphes , ne me feront jamais désespérer de la 
Pro\ icionco; et, si son œuvre se fait de mou vivant, 
je n'oublierai pas votre demande, ni le plaisir cjue 
j^aurai d y acquiescer. Jusque-là., permettez, ma- 
dame, que je tous conjure de ne m*en.phi8 rê> 
perler. 

Ma femme est comblée de Tbonneur que youB • 

lui faîtes ^e penser à elle, -et de votre oblifreantc 

invitation. Si elle étoit un peu (tins allante, elle 
en profiteroit ])ieu vite, moins pour voir le jardin 
que poui: fairp sa révéreace à la maitresse^ mais. ' 

^ * J. J. Ro«uieatt parlant dans cette lettM â« compl<»lit aippalant 
THétèt» sa femme, nom qu'il ne Ini donne qu'en 1 768 ; enfin n'dtant . 

«le retour à Paris qu'en 1770, cetto lettre doit être de rc temps, et 
non de r766, date qu'on lui a donnée jusqu'à présent, oubliant 
qft'il pusse celte annçe en Angieterre. ■ 
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elle est d'une paresse* incroyable à sortir de sa 
chambre, et j ai toutes les peines du monde à ob» 
tèDÎr, cinq oo six ibis Tannée, qu'elle veuille bien 
venir promener avec moi : au reste elle partage 
tous mes sentiments, madame, et sur-tout ceux 
de respect et d*attaclkement dont mon cœur est 
et ^cra pénétré pour vous jusqua mon dernier 
soupir. 

' Je me proposqis, de vous porter ma réponse 
moi-même, mab des contrariétés me SquI pren- 
dre le.pvtt.d'envo]^ toujours ce mot devant. 

# 

« 

LETTRE CMXXXIV. 

A LA MÊME. 

» 

Paris, 1770 '. 
< • 

Je reçois votre lettre, madame, en arrivant 
d une course, et j y réponds à la hâte en repartant 
pour une autre. L^air malsain pour moi de mon 

' * Ce» letiret AoieBtdansla plupart ât» épiions datiées daTeaiple, 
le 7 janTier,i766. Or U pntoU cé jonriDdina ponr rAagUltrre vnc 

David Hume. Une- autre eîreonstaiicn dëmontre l'érrear de la date. 

Il parle de riii-alnlirité de son hal>itation , tandis qu'il ^loit loge pnr 
le prince de Cunti à i'iiotcl Saint-SimoD, daos TeDolos du T^juple, 
et meublé somplucuscment. 

ranimvosDAiteK. T. VI. 16 ' 



a4a COHRESPONDANCE. 
habicaticm, et l'importunité des désœuvrés dto 

tous Icscoiiis du monde, nie Ibrcciit à chercher le 
soulaf^emcnt et la solitude dans des pèlerinages 
continuels. 

LETTRE GMXXXY. 

A hA MÊME. 
G» vandndiaMttia <Puw, %f7o). 

Vous ne m*imposes pas, jriadame, une tâche 
'•aisée en ih*or4oiinant de vous montkvr Émile dai|s 
cette ile où Toii est vertueux sans témoins , et cou- 

rageux sans ostentation. Tout ce tjue j ai pu sa- 
voir de cette île étranfjère est (ju avant d'y abor- 
der ou D y voit jamais personne^ quen y arrivant 
on est encore , fort sujet à s y trouver seul; mais 
qu'alors on se console aussi sans peine du petit 
malheur de n*y être vu de- qui que ce soit. En vé- 
rité, madame, je crois que, pour voif les habi- 
tantes de cette île, il faut les chercher soi-même, 
et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai 
ijiontré mon Emile en chemin pour y arriver; le 
reste de la route vous sera bien moins difficile à 
faire seule ifti*à moi de vous y guider. 
Je vous remercie, miidame, de la chanson que 
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VOUS avesE la bonté de m^çûyoyer, et je vous 

pas trouvée, à nia 
propre lecture, aussi jôlie que quand vous nous 
1i| liifeB : la vérsificàtioik m*eit patt>lt contrainte ; je 
n'y trouve ni douceur ni chaleur: le pcnultlème 
couple! est le seul où je trouve du naturel et du 
sentiment; dans le premier couplet, le premier 
yeH est gâté par le second ; les deux premiers vers 
ia iqfqatrième complet sont toul^è^t loucheé ; il 
fidloit dire i^Si fbb ne.pàrfiB: if etfi.â,toa^ tammiiyiiM 
parle tsm lmi^ifiU m^ lkhÊÊ^i Sîà J h utâ tr e 
clair quand on parle, il faut être lumineux quanA 
on chante. La lenteur du chant efface les haisons 
du sens, à moins qu'elles ne soient très inarquéesi 
Je ne renonce pourtant pas à JBaùre l air que votif 
dé^r<»i inais, madame , je voudrots ijue veuslsii»- 
siez U l^lpif .^iM|»iure>i^^ 

et^méme^ si vous né trOuVek pas mes observ u tioBè 

justes, je les abandonne, et ferai lair sur la chan- 
son telle qucUe est. Ordonne?, j'obéirai. 



t • 



a44 



gorrespondange: 



LETTRE CMXXXVL 

A M. DUSAULX. 

I 

Vuiê{Fotttaubnu lux), ijfgjo. 

Toutes vos bontés pour moi, monvear, me 
Uouveront toujours sensible et reoonnoissant, 
paroeque je suis sùi* de leur principe. Quelque 
tentant^que fftt pour moi à Inen des égards Tap^ 

partement auqnel vous avez bien voulu song;er, 
je ne prévois pas qu'il puisse me convenir, parce- 
qu'il me faut chambre f^arriie, et même d'un prix, 
modique, et que personne ne prendra le bon mar- 
ché dans sa poche dans toute affîiire qui me regar- 
dera, et dont voudra bien se mêler M. Dusauk: 
d'aîUeurs je suis en quelque sorte arrangé ici podr. 
cet hiver, et il n^est pas ag^réable de,délo^er dans' 
cette saison. J'irois avec empressement manger 
votre soupe et ce que vous appelez; votre rogaton, 
si je n allois dîner chez madame de Chcnonceaux, 
quiestmaiadeetqui ma «rry depuis deux jours*. 
Le mauvais temps m*empècha hier de sortir et 

' *Om (lit (iirhrr, et non crrhrr. Dunaulx, qui le premier a public 
cette lettre, a souligne, roinine nous le faisons ici, le mot errhé, 
que Rousitcau n'a pu employer que par ioadrertaoce. 
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d'aller rendre mes devoirs à madame Dusaulz, 
éommeje Tayoîs résolu. Mdle trèsliumbles sala- 
. talions. 

■ 

LETTRE CMXXXVII. 

A' iff. DUTBIIS. 

t 

Fiiis, le S novNdbve 1770. ' 
• • • 

Post tenebras lux. 

t 

Je suis aussi touché, Dionsieur^ de vos soins 
obligeants que surpris du singulier procédé de 
M. le cokmd: Bognin. Gomme il m'avait mis pla-^ 
Meurs fois sur le chapitre de la pension dont 
mlionora le roî d*Ang^leterre, je lui racontai his- 
toriquement les raisons qui mavoient feit renon- 
cer à cette pension. Il me parut disposé à agir 
pour faire cesser ces raisons, je m y opposai; il 
insista» jele refusai plus fortement, et je lui dé- 
.darai que, s il fidsoit léhdessus la moindre démar- 
che, soit en mon nom, soit au sien, il pouvoit 
être sûr d*ètre désavoué, comme le sera toujours 
quiconque voudra se mêler d'une affaire sur la- 
quelle j'ai depuis lonff-temps pris mon parti. Soyez 
persyadë., monsieur, qu'il a pris sous son bonnet 
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la prière qu'il vous a faite d en{^a{i[cr le comle de 
Aocbford à me iàire réponse, de même que celle 
de prendre des mesures pour le paièoient de la 
fmâtiùm. Je me Micie fort peu, vous asiiire» 

ie comte de Rochfbrd m<s r^ionde oMil^|i; et * 
quant a la pension , j y ai renoncé, je vbus pro- 
teste, avec autant d'indifférencr que je l'avois 
arcrj)ti c' avec recoinioissancc. Je trouve très bi- 
garre qu'on s'inquiète si fort de ma situation, dont 
jeneme pblas pomi» et que je tronvev«itii<^ 
heureuse si Ton iiese mèknt'pM pkii de- mes i^- 
ftires que je ne me mèlede èettpifdtelMfi^ 
ilicmsieur, très «BOtîble^iix soins qne vous'voulez 
bien prendre en ma laveur, et à la i)ienveillaiR(> 
dont ils sont le j;a[je ; et je m Cn ])rèvaudrois avec 

•c<uMumoe eu toute autre occasion, maAs dans-oelie-. ' 
« je Wfum Içii ifwiy Ify» vous prie dé iie ynm 

non avenu. A|>[réeE, je vous supplie, mes actioo& 

de {grâces, etsovez |)orsuadé, monsieur, de toute 
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. LETTRE GMXXXVni. 

A M. DU PBTROU. 

Vous am niiaon , mon cher li6te, j'ai été bieii 
négligent; mais je nlmaginois pas, je FaVbuei 
que vous ignorassiez si parfaitement mon séjoni* 
et mon adresse, qu'il vous fallût un voyafjo de 
Lyon |>our vous en informer. Je ne savois pas 
non plus que vous fussiez malade; je Toyois icU 
des gens de ma connoissance et de vos amis, qui 
me donnoient assez souvent de vos nonvelies, et 
m*aésuroitot toujours que vous vous portiez bien. 
Il n y a qu'un guignon pareil au mien qui, tenant 
tou jours sur ma piste mes ennemis, les inconnus, 
et tout le public, laisse mes amis seuls dans une 
si profonde ignorance sur cet article. Ëlniin, grâce 
à votre voyage et à vos perquisitions, vous êtes 
instruit et voiis me donnée 8i(pie de vie; je vous 
en remercie, et je m*en r^ouiè, ainsi que de votre 
rétablissement. 

J'ai apporté mes livres et mon lierhin- j)ai votre 
conseil même, et parcequ'en effet ils m'ont tait 
. tant de biçu dans mes maibeurs^ que j ai résolu 
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de ne ip en détacher qua la dernière extrémité; 
votre intention, en Itt achetant, étoit de aieà. 
laisser lusage; cest un procédé très noble, mais 
dont U n*étoit pas dans mon tour d*esprit âm me 
prévaloir. Du reste, leur destination n^est point 
chiHigcc; et, puisque vous m'avez dcinandé la 
préférenrc, selon toute apparence, ils ue tarde- 
ront pas l>eaucoup a vous revenir. 

Si yous vous plai£[nez de mon peu d*ezactitude, 
j ai à me plaindre de i'eicèsde la vôtre. Pourquoi 
voulee-vous prendre des arrangements positiS 
rsnr des suppositions, et m^envoyer un- mandat 
sur vos banquiers sans savoir si je suis étjuit^ible^ 
ment dans le cas de m'en prévaloir Attendez du 
moins que, de retour chez vous, vous puissiez 
vérifier par vojis-mémè letat des choses, et ne 
m'exposiez pas à recevoir des paiements avant 
l'échéance, à redevenir votre débiteur sans en 
rien savoir. Il nie semble aussi quHl y auroit une 
sorte de bienséance à énoncer dans l'ordre à vos 
banquiers d'où me vient la rente dont il m'assiffnc 
le paiement, et (|u'il ne sufHt pas qu'on sache de 
moi quel est le donateur, si Ion ue le sait -aussi de 
vovB»niéme. J'espère, mon cher hôte, que vous 
ne verrez dans mes objections rien que de raison» 
nable, et que vous ne m'accuserez pas de cher- 
cher de mauvaises difficultés en vous renvoyant 
votre billet. Ainsi je le joins ici sans sc/upule. 



ANMÉB 1770. a4a - 

Jesnis plus ^ché Ijpie vous de n'être pas à portée 
de'profiter de la bienveillance et des bontés de ma 
ehèie hôtesse ; monr éloîf^lneQt de vos contrées 

n'est pas, comme vous le savez, une affaire de 
choix, mais de nécessité; et je ne la crois pas assez 
injuste pour me faire, aiii^ .que vous, un cnme 
. A mon malbeur. Mais voas qui parler, pourquoi, 
'Venant a Lyon, nery avivons pas amenée? voiis 
nie mett^ loindemon compte^ moi qkiVmflatloit 
de vous vdhr tons deux «et bivérà^Pifîs^'Vecqiiel 
"plaisir j aurois renouvelé ma connoissaiice avec 
elle, et peut-rétre mon amitié avec vous! car, 
quoi que vous en disiez, elle n^est point si bien 
éteinte quelle neùt pu renaftre encore, et votre 
Menriette, sage et bonne, comme je mê la répré- 
sdMè, eût été bien digne4*ètrele mediwà^jtme^ 
âbnts.MaFiiattttèvëtttre^ 

«mbrassc. Comme votre souvenir la rend contente 
d'elle, et que je suis dans lo même cas, non» ne 
cesserons jamais luu et 1 autre de penser à vous 
''Mtte'plaifir; ' ' • 
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LETTRE CMXXXIX. 

A' M» L» D. M» H 

Paris, .le adnoTcdibre I77(K 

..... Oai, le croer moment où cette lettre fét 
écnte fat celai où, ponr la première et l'uniqucf 
Ibis, je crus percer lè sombre voile du complot 

inouï dont je suis enveloppé; complot dont, inal- 
f;ré mes efforts pour en pénétrer le mvstère, il ne 
• nietoit venu j usqu alors la moindre idée, et dont 
la trace seffeça bientôt dans mon esprit au milieu 
des absurdités sans nombre dont je le vit envi- 
ronné. Le violence de mes idées, et le trouble o4 
dies me plonf|èrent à cette découverte, m*oDt 
plutôt laissé le souvenir de leur impression que 
celui de leur tissu. Pour en bien ju;;cr, il faudroit 
avoir présents à Tesprit tous les détails de la si- 
tuation où j'étois pour lors, et toutes les circon- 
stances qui la rendoîent accablante: seul, sans, 
appui, sans conseil, sans guide, à la merci des 
gens chargés de disposer de moi, livré par leur 
soin à la haine publique que je voyois, que je 
sentois en frémissant, sans (ju il nie fût possible 
den apercevoir, d'en conjecturer au moins la 
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^118^9 ]>a8 même, ce qui paroit incroyable, de 
savoir les' nouvelles publiijiies et de lire les gs-* 
dettes; epvironiié des plils noirès ténèbres, à tra- 
^ vers lesquelles je n apereevois cpte de sinistres 

objets; confiné pour tout asile, aux approches de 
l'hiver, dans un méchant cabaret ; et d'autant phis 
^ejir^yé 4^ ce qui venoit de m'arriver à Trye, que 
J*en voyoU la suite et l'effet à GreDoble. 
iili*avent^re 4e TJbevenin, qoe fattribuois aux 
intrigues des Aîiglois et des gens de lettfèr, mVyp- 
prit que ces intrig^ues venôiënt^ plus près et de 
plus haut. .1 avois cru ce Thevenin aposté seule- 
ment par le sieur Bovier; j'appris par hasard que 
Bovier n a^issoit dans cçtte affaire que pai* l'ordre 
dell(l* riutendaut; ce qui ne me donna pas peu à • 
poiis^- |ii>deTaiiaerre, apvèsim*avoir hautement 
promis ^t|i.~49i protection dosM j*évois besoin 
pour approfondir eMIé afibire, me pressa de la 
suivre, et me proposa le voyaç[e de Grenoble 
pour m'aboucher avec ledit Thevenin. La propo- 
sition me parut bizarre après les preijives péremp 
toires que j*avois données. J*y eonsentis néawo 
. vSiomi Qifand ^eus âût ce voyage , et que, malgré 
mon ineptîft, son imposture îat parvenue au plus, 
haut degt^dF*é«idenee, M: de Teomerre , onbHant 
l'assurance (ju il mavoit donnée, m'offrit de 
punir ce malheureux par quelques jours de 
prison, ajoutant quil ne pouyoit rien de plus. 
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n'acceptai point cette o^Fie, et Taflaire en de^ 
iDABrâ là. Mais il resta clair, par Texpérienoe, 
qu'un imposteur adroit pourrait m'embarrassera 
et que je manquois souvent du sau^lroid et de la 
préMUcerd'esprit nécessaires pour me démêler de 
ses ruses. Je crus aussi m'aperccvoir que c'était 
là ce qu'on avoit voulu savoir, et que cette con- . 
noissance influoit sur les intrigues dont j^étois 
Tobjet. Cette idée m en rappela d'autres auxquelles 
jusqu'alors j'avois fieut peu d'attention, et dés 
multitudes d'observations que j'avob rejetées, * 
comme les vaines inquiétudes d'une imagination * 
efïàrouchée par mes malheurs. 

Pour remonter à un cvênciiient qui n'est pas 
sans mystère, l'époque du décret contre ma per- 
sonne me parut avoir été celle d'une sourde trame 
contre ma réputation, qui, d'année en année, 
étendit doucement ses menées, jusqu'à ce que 
mon départ pour l'Angleterre, les manoeuvres 
de M. Hume, et la lettre de M. Walpole, les mi- 
rent plus à découvert ; jusqu a ce qu'ayant écarte 
de moi tout le monde, hors les fauteurs du com- 

* plot, on put me traîner dans la fange ouver- 
tement et impunément. 

C'est ainsi que peu à peu tout changeoit autour 

. de moi. Le langa^ye même de ines connoissances 
chan{;coit très sensiblement : il régnoit jusque 
dans leurs éloges une affectation de réserve, d'équi- 
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voque, èt d'obscurité, qu'ils navoicnt jamais eue 
auparavant; et M. de Mirabeau, m ayant écrit à 
Wootlon pour m offrir un asile en France, prit 
un ton si bizarre, et se scrvoit de tournures si 
singulières, qu'il me falloit toute la sécurité de 
l'innocence et toute ma confiance en ses avances 
d'amitié pour n'être pas choqué d'un pareil lan- 
<][age. J'y fis pour lors si peu d'attention que je 
nen vins pas moins en France à son invitation; 
mais j'y trouvai un tel cliangement par rapport 
à moi , el une telle impossibilité d'en découvrir la 
cause, que ma tête déjà altérée par l'air sombre (le 
l'Angleterre s'affectoit davantage de plus en plus. 
Je m'aperc^us qu'on cherchoit à m'ôter la con- 
noissance de tout ce qui se passoit autour de moi. 
vil n'y avoit pas là de quoi me tranquilliser ; encore 
moins dans les traitements dont, à l'insu de M. le 
prince deConti (dumoinsjelecroyoisainsi ), l'on 
m'accabloitau château de Trye. Le bruit en étant 
. parvenu jusqu'à S. A. S., elle n'épargna rien pour 
y mettre ordre, quoique toujours saus succès, 
sans doute parceque l'impulsion secrète en venoit 
à-la-fois du dedans et du dehors. Enfin , poussé 
à bout , je pris le parti de m'adresser à madame 
de Luxembourg; qui pour toute assistance, me 
fit faire de bouche une réponse assez, sèche, très 
peu consolante, et qui ne répondoit guère aux 
bontés dont ce prince paroissoit m'accabler. 
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Depuis très lon{;-tenips, et lonjf^-temps même 
avant le dccrel, j'avois remarqué dans cette dame 
UD grand changement de ton et de maaièret en- 

, vei^ moi. J*en attf ibuoU ia caase à un refroidisse- 
ment assez naturel de la part d*ùne grande dame 
t( u i , cVabord s*ëtant trop engouée de moi sur mes 
écrits, bcii etoit ensuite ennuyée par ma bêtise 
dans la conversation, et par ma ffaucberie dans 
la société. Mais il y avoitpius, e^j'avois trop d'in- 
dices de sa secrète haine pour pouvoir raisqnna- 
hlement en douter. Je jugeots même que cette 
haine éloit fondée sur des halourdises de ma part , 
IHen innocentes assurément dans n<on cœur, bien 
involontaires, mais ([ue jamais les femmes ne 
pardonnent, quoiqu'on n'ait eu nulle intention 
de les offenser. Je ilotlois pourtant toujours dans 
eette opinion , ne ^uvant me persuader qu^une 
femme de ce t«ng , qui m^aVdit si biei| connu , qui 
m*avoit> marqué tant de bienveillance et même 
d'empressement 4 la veuve dun seigneur qui 
m'honoroit d une amitié j)articulière, pût jamais 
se résoudre à me haïr assez^ cruellement pour vou- 
loir travailler à ma perte. Une seule chose m'avoit 
paru toujours inexplicahl(>. En partant de Mont* 

' roorency , j*avois laissé à M. de Luiembourg tous 
mes [)apiers, les uns déjà triés, les autres qu*U se ' 
chargea de trier lui-même pour me les envoyer 
avec les |iremiers, et brûler ce qui m était inutile» 
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En recevant cet envoi, je trouvai qu'il manquoit 
plusieurs manuscrits que j'y avois mis , et nombre 
de lettres, indifférentes en elles-mêmes, mais qui 
faisoient lacune dans la suite que j'avois voulu 
.conserver, ayant déjà formé le projet d'écrire un 
jour mes mémoires. Cette infidélité me frappa. 
.Te ne pouvois l'attribuer à M. le marécbal, dont 
je connaissois la droiture invariable et la véritét 
de son amitié pour moi : je n'osois non plus en 
soup(^onner madame maréchale, sachant sur- 
tout qu'on ne pouvoit tirer de ces papiers aucun 
usage qui pût me nuire, à moins de les falsifier. 
Je présumai que M. d'Alembert, qui depuis quel- 
que temps s'étoit introduit auprès d'elle, a voit trou- 
vé le moyen de fureter ces papiers et d'en enlever 
ce qu'il lui avoit plu , soit pour tirer de ces papiers 
ce qui lui pouvoit convenir, soit pour tâcher de 
me susciter quelque tracasserie. Comme j etois 
déjà déterminé à quitter tout-à-fait la littérature, 
je m'inquiétai peu de ces larcins, qui n'étoient 
pas les premiers de la même main que j'avois en-, 
durés sans m'en plaindre '. 

Par trait de temps, et malj^ré.quelques démou- 

SaiM parler ici de ses Éléments de Musique, je renois de par- 
courir un Dictionnaire des Beaux-Arts portant le nom d'un M. La- 
rornbe , dans lequel je trouvai beaucoup d'articles tout entiers de 
ceux que j'avois faits en 1749 pour V Encyclopédie y et qui, depuis 
nombre d'années, «itoicnt dans les raaios de M. d'Alen.beri. 
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stratioDS afFecU^es et toujours plus rares, les sen- 
timents secrets de niadume de Luxembourg; se 
manifestoient davantage de jour en jour: cepen- 
dant, crai[;nant toujours d ejLre injuste, je ne ces- 
sai point de me confier à elle dans mes malheurs, . 
quoi<|uc toujours sans réponse et sans succès. En- 
fin, en dernier lieu, ayant écrit à M. de Cdoiseul 
'pour lui demander, dans l'extrémité où j etois, un 
passe- port pour sortir du royaume, et n'ayant 
point de réponse, j'écrivis encore à madame de 
Luxcmbour(j, qui ne me fit aucune réponse non 
pliis. Ce silence, dans la circonstance, me parut 
décisif, et j'en conclus que si cette dame n'entroit 
pas directement dans le complot, du moins elle 
en étoit instruite, et ne vouloit m'aider ni à le 
connoître ni à m'en tirer. Je reçus le passe-port 
lorsque j'a vois cessé de l'attendre. M. de Choiseul 
l'accompagna d'une lettre d'nn style obscur, am- 
bigu, chocpiant même, et assez semblable à celui 
des lettres de M. de Mirabeau. Je jugeai qu'on 
ne m'avoit fait attendre le passc-port que pour 
se donner le temps de machiner à son aise dans 
les lieux où Ton savoit <|ue j'avois dessein d'aller. 
Cette idée me Ht changer sur-le-champ toutes mes 
résolutions, et prendre celle de retourner en 
Angleterre, où, pour le coup, j*avois tout lieu de 
croire que je n'étois pas attendu.^'écrivis à l'am- 
bassadeur, j'écrivis à M. Davenport; mais, tandis 
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que j'attoidoii Mè9*rëj[>o^^, j'apei1^«(s atitSifi* ^e. 
moi iinc a^ritation si marquée , j enteadis rel^ttré " 
' à mes oi-eilles des |iropos s! m^'siérieax ; Bovier 

m ecrivoit de Grenoble des lettres si imjniriaiiies, », 
' qu'il fut clair qu'où < lierclioit à m'alanuer et me 
troubler tout-à-fait: et Ton réussit. Ma tête saf- ^ 
fecta de tant dWrayants mystères, dont on s'ei* 
ibrqoit d^aag;menCer Thorreur par Tobscurîté. Prc- 
dÀément dans le même temps , on arrêta, dit^n , ' 
^%K\t k potière du Daupbiné, un homme qn*on 
(Ji^ôit complice d'un attentat exécrable : on m'as- ' 
sin a que cet homme passoit par IjOurf»oiu'. F^a 
rumeur fut grande, les propos mystérieux allé- 
uent leur trahi, avec Fa ffcctation la pins marqué, 
. Enfin, quand on aurait formé le projet d achever 
de^me fifendrè tbut-à-fait frébétique, on nVuroit ^ 
pas pu mieux s y pr y t ic 'f et si la plus noire fd^ 
rcnr ne s'enij)ara pas alors de mon a me, c'est que * • 
les monvemenls de cette espèce ne sont pas dans 
^ nature. Vous sentes du luoius que, dans 1 émo- 
tion successive qu*on m*avoit donnée, il n y avoit 
pas là de quoi me tranquillisât, et que tant de 
noires Idées^ qli*on avoit soin de i*enouveler et 
d*entretenir sans cesse, nétoient pas propres à 
rendre aux miennes leur sérénité. Cuutinuant* 
i 

' Coaima Où n*« plat entendu pailer, que je Mehe» de ce pi'é- 
tcnda prisoniûer, je ne tlovto point que totu-eelB no fUt un jra 
iiarbare et digne de mes perstéculnavs. ^ a ,^ 
^•'flt>eiiiaii#in*ircB. t« vi. . ^ - '17 
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cependant à me cl isposer au prochain départ pour 

' rAti|;leterre, je visitois à loisir les papiers i^i 
m'étoient restés, et que j a vois dessein ae bMftier, 
romme un embarras inutile qur je tfatnols i^rès 
moi. Je conuDC'iK ois cette opérai ioii sur un rc- 
eueil transcrit de Icltrcs, (luc j'avois tliscontinuc 
depuis long-temps, et j eu ieuilietois machinale*- 
ment le prcniîer volume, quand je tombai par 

, hasard sur la lacaiie dont j*ai parlé, et qui m*avhit 
toujours paru difficile à compreiidi^^||^»dls^ * 
vins-jc en remarquant qute dette lacune tdniboi|' 
précisément sur le temps de 1 époque dont le pri- 
sonnier (jui venoit de passer m'avoit rappelé l'idée , 
et à laquelle, snus cet.évènement, je naurois pas * 
jdus songé qu'auparavant! Cette dccouv^te fcné • 
bouleversa ; j'y tronvÎH la clef de t^us les mystères 

^ qui m^environnoient. Je compris que cet enlève- 
ment de lettres avoit certainement rapport an ' 

• 

temps on cllrs a voient été éciites, et que, <piclque 
innocentes <jiie Fussent ces letties, ce rietoit pas 
pour ricu qu'on s eu étoit emparé. Je conclus de 
là que depuis plus de six ans ma perte étoit ju- ^ 
rée , et que ces lettres, inutiles à tout autre usaçe^ 
servoîent à fournir les points fixes des temps et 
<des lieux pour bâtir le système dlmpostures dont 
on vouloit me rendrè la victime. 
" Dès l'instant même je renonçai au prnj(>f d'al-* « 
1er en An[;Ietcrre, Q$)saus bulaucer uii mouieat. 
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« * à"' 

jé résolus de m'exjjkôsfer, ift;iné de ma seule inpo- 

j^ncc, à tous \eé cei|içl<9ts que 1!i*^llnsMid^, la 

ruse, et rînjustîcè pddYoiHît triTmer cAitre bile ' . 

La "huit mônio où je iis cette affreuse dceou verte, 
ic sonffcois, sncÎKint bien que toutes mes lettres* 
ét^ept ouvertes .1 la ])Oste,|i profiter du retour 
de M.Pepilule Belleisle \ qui^ taétiùt venu voir 

' veiBe, iii,'abcabloitd$ plus pressaifCes offres de 
service; et je'lui remisse matin uné lettre pour 
iritadame de Drionne, qut*en coatSfcoit Sne^soire 

* pour M. le prince île Conti, l'uue etl'autre écrites 
si à la liAte , qu'ayant été contraint d'en transcrire 
une, j'envoyai le brouillon au.Ueu de la copie. 

Te^ sont; autant qiie je puis me le rappeler, le 
sujêt e|42pccasion desdites lettres: car, encore une 
fois, Fagitation où j*^ois en le& écrivant ne in*a 
pas permis de g;ar^^ un soi|girAtk> IblA dîstfalct 
de tout ce qui s y rapporte. ' ♦ C * 



* Ce fut par ndte de cette lalpne réMlntion que je caneervei 
mon itcàeil de lettres, dont heuafeaBement je n*«Tojs encore éâ% 
«hM et brûle ^e quelque» fenillets. 

. * Il eenoh dTaceoi^pagi^ en Piémont inadanie la princeise de 
Cer^neo. 
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« Soyez content, monsienr, vous et eetuc qui vous « ^ 

« ^ dirigent. 1! TCfas fiilloit ab$ohiment une lettre c|p ' • 

moi : TOUS mWvez touIu forcer à l^rire, et vous ^ 

'* ' « 
f avez réussi : car on sait bien que quand quelqu'un 

nfe nous dit (ju'il veut se tuer ou est ubli^jé, en con- 

science, à l'exhorter de nen rien faire. h 

* • . * 

• ' < Je ne vous-connois point, monsieur, et -n'ai nul *■ 
désir de vous coftnottre; mais je-vous trouve très 
* * ' à plaindre, et bicb. plus encore tfue vous ne pen- ^ ^ 
^ *8esi: néanmoins,'* dans tout le détail de vos mal- 
heurs, je ne vois paswde qnoî fentfcr la terrible ^ 
• résolution que vous m'assurez avoir prise. Je cou- • 
uois rindi(]feiice et son poids aussi bien (jue vous, M 
tout au moinsjmaisjamuis elle n a suffi soûle pour ^ 
, * t ^déterminer un homme dé'bon sens à s'èter la vie. 

Car enfin |e pis qu*il puisse arriver est dè mourir . * • 
de feim, et Ton ne gagne pas griarfc^80{ji<e tuer < * 

'pour éviter la mort. 11 est pourtant aes cas Où la , ' " , 
4 . ^ misère est terrible, insupportable ; mais il en est ^. ^ ^ 
où elle est moisis dure à soufinr : c'(^t le yôtr^. » 

- -%• * 

• • • • • 

■ ▼ • . 



• 
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• <.^mimc4)t,inoasieur, à vingt ans, seul, sans la- 
mOle, avec de la santé, de l'esprit, des bras» et un 

^bon àmi,\oas ne ▼•yez d autre asile contre la ^ 
misère que le tombeau? sùrepuent vous nyavea 
pifs bien regardé* 

• Mais l'opprobre.... La mort est à préférer, j'en 
conviens; mais encore faut-il commencer pai- s'as- 
surer que cet oppmbre est bien réel. Un homme • 
injuste et<dar vous persécute; il menace d'atten- 

' ter à Votre liberté: eb bien i monsieur, jesuppose 

HffBLÛ esëcute sa barbare menace, serez-voQs dés^ 
honoré pour 'cela? Des fers déshonorent-ils Vin- 
nocent (|ui les j)orte? Socrate mou ml -il Jans 
l'i/niominic? Et où est donc , monsieur, cette su- 
perbe morale que vous étalez si pouipeusement 
dans vos lettresif et comment, avec des maximes 
si sublimes, se rendon ainsi Tesdave dei*opinion? 

, Ce n'est *|)as tout: on diroit, à vous entendre, que 
vous Ti*avez d\ratre alternative que de monrîr ou 
de vivre en captivité. Et point du tout, vous avez 
l'expédient tout simple de sortir de Paris : cela 
vaut encore mieux que de sortir de la vie. Plus je 
relis votre lettre, plus j'y trouve de colère etd*ani- 
modité. Vous vous complaises à 1 image de votre 
mnç jaiUîssaat sur votre cruel parent, vons vous 
tués plutôt pai* vençeaitce'que par désespoir, et' 

►vous sonjjez moins à vous tirer d*alïaire qu'à pu- 
nir votre enueuii* Quand je* lis les ^réprimandes 
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plus que sévères dont il vous plail iraccahlci iière- 
ment le pauvre Salut-Prcuix, je iie puis m empê- 
cher de croire «fue^ s'il étoit là pour vâus ré|>on- 
dre, M pourrait, avec un peu plus de justice^ vous 
en rendre quelques unes à son tour.' 

Je conviens pourtant, monsieur, que votre 
lettre est tivs bien li»ite, et je vous Uouve iort 

» fliserl pour nn désespén". Je voucirois vous pou- 
voir' féliciter sur votre lx)uue toi comme^âui' ^ oUe 

. éloqnenot; mais la manière dont vous ribrrex 
notre entrevue ne me le permet pas trof^ Il -est 
certain que je me serais, ii y a dii ans, jeté à votl% 
téte, que j aurais pris votre af&ire avec chaleur; 
et il est prolïahle que, comme dans tant d aJiaires 
semblables dont j'ai eu ie malheur de me mêler, 
la pétulaacc de mon zélé m'eût plus nui qu'elle 
ne vous auroit servi. Les plus terribles expériences 
mont rendu plus réservé; j ai appris À n^ccueil" 
lir qn*avec circonspection les nouveaux visages, 
et, dans Timpossibillté de remplir à«*^Ia-foi8 tovts 
les nombreux devoirs qu'on m'impose, a ne me 
mêler que des (;ens (jue je connois. Je ne vous ai 
pourtant point relùse le conseil que vous m avez 
demandé. Je n ai point approuvé le ton de votre* 
lettre à M. de M<i... } je vous ai dit oe que j*y trou* 
Vois à; reprendre; et la pteuve que vous euteK* 
dites bien ce que je vous disois est que vous y 
répondîtes plusieurs^ois. Cependant vous venez 

♦ é . 
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me dire aujouririiui (jiu; Ui ch:i[jriii <jue je vous 
montrai ue vous permit pas d'eutendre ce que je 
^ousdlis, et vous ajoutez qu après de mûres déli- 
^bérations A vou8sqqt>la d'apercevoir que je vous 
blâmais de vous être un peu trop abandonné à 
Y^tre batne: niMiîs vraimeiit îl^sé feUoit pas 
bien mûres dclibératioiis pour apercevoir cela, 
t ar je vous l'avois bien articulé, et je mY'tois as- 
suré que vous m'eutendiez fort bien. Vous ma^ez^ 
demandé conseil, je ne vous lai poini refusé; 
j*ai £iit plus : jfi'^v^Hi.ai ofSept , je veus^À^ 
core d'alléger» en*e&||yi cfépend^le moi, la dttivié 
de votre situation. Je-ne vois pas , je vous fovoue, 
en quoi vous pouvez vous plaindre de mon ac- 
cueil ; et si je ne vous ;ii point accordé de con- 
fiance > c est que vous ne m eu avez point inspiré. 

Vous ne voulez point, monsieur, faire part de 
Tétat de votre ame ^ de^nmik d^iiière.vés^iUidli 
à votre bienfiii$eiu*,À votre consol^ur,- àmé ' 
crante que , voulant prendit yQfmjà^knae^ H^m 
se compromît inutilement avec un ennemi puiâ^ 
saut qui ne lui pardoiincroit jamais; c'est à moi 
que vous vous adressez pour cela , sans doute à 
cause;de<if^n gçai^d crét^t^t des moyens^quej^ 
d|^i^M.êervir,ji%quIutt e^emi de plus ne vc^s 
pariMt^ pa^x n«âk gBii|>difr<|feire peur ^fuelf u'qç 
dans ma li^aiidii» Je vom sîiÀ obligé dê bt^fl^ 

i'érence; j'en usçi'ois si j ctois^ur de pouvoir vyu&. 
« '•'-■> ^ * - * T . 
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servir; luais, certain i\uv Vinivvô.t ((uoii nu* ver- 
voit pvcudrc à vous uc l(;roit <jue vous nuire, jii 
lue tiens liaas les bornes que vous maveK de- 

A Tëgard du juj^emcut que je porterai de la ré- 
solution que TOUS me marquez avoir prise, qnaiu| 

jîcn apprendrai l'exécution , ce ne sera sûrement 
pas i\c pciisor ipie cétoit là le but, la Jin, l'objet 

* moral de la vte ; mais au contraire (pie cétoil le 
comble de légareinenl , du délire, rt de la Jureitr. SUi 
ôtoit quelque cas où rhomme 'eût le droit de se 
délivrer de sa propre vie, ce seroit pour dû niaux 
intolérables et sans remède, mais non pas pour 

•une situation dure, niais puss<i{rèrc, ni pour des 
maux ipi'une meilleure fortiiix j^eut finir dès 
demain. La misère n est jamais uii état sans res- 
sources, sur-tout à votre à^e ; elle laisse toujours 
i*espoir bien fondé ée la voir finir quand on «y 
travaille avec eourage, et qu'on a des moyens pour 
cela. Si vous craif^nc/. que votre enn/sn^ n*exé- 
t!ute sa menace, et que vous ne vous senl^ pas 
la constance de supporter ce malheur, cédez à 
l'orage et quittez. l*aiis : qui vous en emj)échei* Si 
vous aimez mieux le braver, vpus le pouvez, non 
sans danger, mais sans o'pprobre. Croyez -voy s 
être le seul qui- ait des ennemis puissants, qui soit 
en péril dans Paris, et qui ne laisse |)^s*d*y 'vivre 
tit]^quille, en mettant les bomtoies au pis, con- 
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tont de se dire à* lui-même: Je reste ao pouvoir 
de m» amiiBiiiis dont je coQBoi^ la ruse et la pnw> 
lai^f mais j*ai Gdt en sorte qu'ils ne puissent, 
jamaismefairedemal ju!stement?MonsteQr, celui 

^tjui se parle ainsi peut vivre tranquille au njilieu 
d*eux, et a est poiut tenté de se tuer. 1» 
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* 

Pauvres avcii^cs*qiic non* tmaama ! ete. , 

Si. M. pusaulx faisoit quelquefois collation sur ^ 
le boOt du banc , pour être au lit à dix heures, je 

lui proposerois aujouid'liui un petit soupei-, non 
(VApicius , mais dTîpicure, et tel qu'on n'en fait • 
guère à Paris. Ce soup^, j'y ai pourvu, seroit* 
animé d'une bouteille de son vin d'Espagne sur- 



** ]] avoit cnvuye demamler «ette Loateille di«z Dusauix; mais 
^Itett d'une on en appcyia dooti», Qénéroncé a« aMi» fort mal- 
adi«ite, et <fai dut parokn à RdMcean d*«itflBt pfaia olfeaiaiMek 

(jue ton procédé c'toit franr et aimable. Bontteau «loue s'en fâcha, 
f.i rt>rt<-iinemeilt il a voit raison; cependant la qnereile n'eut pas tie 
•uité. • » * ' * , * 



fout do sa piTsefice et de son entretien. S'il con- ' 
seut, je lui deuiaoc)^ un petit oui, afin que le plai- 
sir de le voir soit précédé de celui de lattcndre^ 
nfoiDS qu'il n'aime mieux croire qve ce soit pour V 
faire fl'avaoce 1^ pi éparatife du fi^tid. « 

Les aespects de ma femme ^ lea miens à ma- . 
dame Dusaulx. ' ' 
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AU MKME. 



.pMivres aveugles que nous Minimes ! etc. 

m 

MoMSiEva, ^ 

» • • 

. • Je-sdis toujc^irs frappé de Fidée que vous a^ ^ 

'eue de me mettre, dans le livre que vous faites, 
en pendant avee un seélérat abominable f^ui fait 
du masque de la vertu Finstrument du crime, et î 
qui, selon vous, la rend aussi toucbantc dans ses 
discours qu'elle Test dans mes écrits. J'ai toujottin. 
ecuy je crois encore qn'ii fau^ sincèrement aimer 
Ja vertu pour savoir la rendre aimable aux au- 
fa*es, et quei{uieouqu6 y croit de bonne foi dis- 

. • X 
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• UngUjB aisément dans .son cœur lu lanfjagc de 
rhypocrisîed*avec celui que le cœur a 4icté. Vov* 
Hmjàà» ^jpaof «uai^.^^ vous pcnrties«ce 

^mMit à Pégb de <Bx-sept;«M;'iiMûs, monsieuv^ 

\ou8 n*aviez pas ltf mes ëerit»: oMi^ Tége où vous • 
«tes, c'est au moment que vous écrivez que vous 
identifiez Timpre^ion que vous fuit loiir lecture 
avec celle des discours du tourbe dont il s'agit. >Si 
» cett là la seule ou 4a plus houorab^ motion i\nv 

^ vous £iite8 dans votre oi^af» d'ûn liàUHUe à^i 
■vou> iwifBegy'iÉfcîwi^itiw^^ku, taw» dWtiio^ 
d'enpmsMoilt, U iou^, svo'MinLéloge , esMi^ 
et bizarre; si c'est un art employé pour appuyer 
cou vertement l'imposture, il est infernal. Vous 
paroissez disposé àchaogcr dans le passaj^c ce qui 
peut m'y déplaire : je vous Tai déjà dit, mons>eui\ 
VLj changei^tviieii; s'à « pu v^us plaide un mo^ 
ntêi^t,' à ttmimàéflmx^i'Jbti^I^ ^ise 
. que tout le monde tacbe qu^çUe }>laoo^ ^fHWit'..dBM l| 
nez dans vos ëcrits 'à*uu bSnme qu'^ InéBWr 

^ temps vous recherchez avec tant de zèle , et à qui 
vbus paroissez, du moins en parlant a lui, en 
donner une si belle dans votre estime et daus 

• voir» di m a n eKl i ynyllnli B tae^ lappollc d'au- 

• desquelfeaj» WiitfiM illliiilii le mjjlii.^ * ' ^ 

Après ili*avo<r dit sisewvent 

(|ue vous me c^nnpissiez, utaiuii^, m'estimiez,- 
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m'hoDoricz piirlailcmcnt , il est constatJt, et jf iy 
dis de tout iiioa cœur^ que les préveiHinces et les 
bonnèteléi dont tous m'tiyez comblé,' adressées, 
dans Totre iotentioD comme dans la vérité, à un , 
> homme de bien et d^honneur, ont a ma recon-^ 
iioissance et à mon attachement un droit que je 
serai toujours empressé d'acijuiiter. 

Mais, s'il étoit |)ossil)Ic, au ronlraire , <]iie, 
m'ayant pris pgur uu bypocrke et un scélérat, 
vous-m'eussieK cependant prodigué tant d'avan- , 
«es, de caresses, et d$ cajolerîerde toute espèce, 
pour capter ma confiance et mon amitié, soît par^ 
ceqne mon caractère supposé conviendroft au 
vètre, soit pour aller par astuce à des lias que 
vous me cacheriez avec soin ; dans ce cas, il n'en 
est pas moins sûr qa*en tout état de choses ]^os- 
sibles vous'ne séries vous-même qu*un vil fourbe 
et un malhoonète homme, digne de tout le mé»* 
pi is (|ue vous auriez Al pour moi. 

.lanrois bien quelque^chose encore à vousdire^ 
mais jc 111 en ti(;ns là <piant a j>n'seiit. Voilà, mon- 
sieur, un doute <jur j ai senti naître avcr dou- 
leur, ^qui s au, "^fmente au pointd'étre intolérable. 
Je TOUS le- déclare avec ma franchise ordinaire, 
dont, quelque mal quelle m'ait fait et qu'elle mie 
ftuse, je ue me départirai jamais. Je vous montre 
^bieh mes sentiments: montrez -moi si bien les 
vôtres, ^ue jc'^ache avec certitude ce que vous 
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pensez de moi. Je me souviens de'vôus avoir dit 
que si jamais je me défiois vous, ce seroit votre 
faute. Vous voilà dans le cas ; c'est à vous d'y pour- 
voir, an moins si vous donnez quelque prix à mou 
estime. En y pourvoyant, n'en faites pas à deux 
fois, car je vous avertis qua la seconde vous n'y 
seriez plus à temps. • . , 

' Je me suis confié à vdus, monsieur, et à d'au- 
très que je ne connoissois pas plus que vous. Le 
ténioif^nage intérieur de l'innocence et de la vé- 
rité m'a fait croire qu'il suffisoit d'épancher mon 
^cœur dans des cœurs d'hommes pour y verser le 
sentiment dont il étoit plein. J'espère ne m'être 
pas trompé dans mon choix ; mais quand cet es- 
poir mabuseroit Je n'en serois point abattu. La 
vérité, le temps, triompheront enfin de l'impos- 
ture, et de môn vivant même elle n'osera soutenir 
mes ref];ards. Son plus grand soin, son pjus {^rand 
art est de s'y dérober; mais cet art même la dé- 
cèle. Jamais on na vu, jamais ou ne verra le men- 
songe marcher fièrement à la face du soleil en 
interpellant à grands cris la vérité, et celle-ci de»- 
venir cautëleuse; craintive, et traîtresse, se mas- 
quer devant lui, fuir sa présence, n'oser l'accuser 
(^u'êti secret, et se cacher dans les ténèbres. 
• Je vous fois, monsieur, mes très humbles salu-, 
tations. ^ 
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AU MÊME. 

» 

# 

PaoTn» aveu(>lc<> que nous sommes ! etc. 



En lisant, monsieur, et iclis iiit votre lettre, je 
sens quil lue faut du temps pour ^ penser. Per- 
mettez que j'attende le retour du snn^-Froid. Un ' 
homme comme vous mérite bien quon délibère 
quand 11 sVigit de's^ea détacher. Je vous saine très 
humblement. 

ilOUSSKAU. 

s» 

JLETTK& CMXLIV. 

AU MEME. ; , 1 

17^1. 

••I » • » 

t Panvires aveagies que nous sommes J etc. 

J'ai voulu, monsieur, mettre un intervalle 
cuti'e votre dernière lettre et^ile-ci pour laisser 
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* ^calmer mes premiers mouvements et a{TÎr ma rai- 

son seule. Votre lettre est bien plus employée à 
me dire ce que je dois penser de vous <|ue ce que 

* vous pensez de moi, quoi({ue je vous eusse pré-* 
^ venu que de ce dernier jufjenient dépendoit abso- 

*. lument l'autre. Il faut pourtant <pie je me décide 
yet que'je vous juge en ce qui me regarde, quoi- 
que j'aie renoncé, comme vous me le conseillez, 
adjuger des hommes, bien convaincu que Tobscur 
labyrinthe de leurs cœurs m'est impénétrable, à 
moi dont le cœur transparent comme Je cristal , 
^e peut cacher aucun de ses mouvements, et qui ,- 
jugeant si long-temps des autres par moi, n'ai 
; cessé depuis vingt ans d'être leur joue^„et leur 
victime. ^ • , , 

• 3 A force de rti'environner de ténèbres, on m'a 
cependant rendu (juelquefois plus clairvoyant, et 
Vexpéf ience et la nécessité me font apercevoir bien 
des choses par le soin même qu'on prend pour 
me les cacher. J'ai vu dans votre condjiite avec 
moi les honnêtetés les plus marquées , les atten- 
tions les plus obligeantes, et des fins secrètes à 
tout cela : j y ai même démêlé des signes de peu 
d'estime en bien des points, et sur-tout dans les' 
fréquente petits cadeaux auxquels vous m'avez 
apparemment cru très sensible , au lieu qu'ils me 
sont indifférents ou suspects : Timeo Dànaos, el 
^^donn ferenies. C'est précisément par le peu de cas 
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tjuej eu lins 411*^ jf' !ic les r< lus( pius, Jassé des trîf^ * 
qmerida '/et des i;idicuies que m attirèrent ion^" 
tejg^.CBBX^Im^f ppr maiif^nité €bi.4^fiaiivi 

tqplf^^et qiibliant tout, aécftrt«r enfin plîis sflh^ 

ment toutes ce^ petites amorce». Je éli«ric6bît^fiii* 

logement; vous .i\e/, voulu ui'avoir pour voisin, 
ot presque pôur Iinte : cela étoit hou et ainicai , 

j ai vu que VQ^^ v^uUe^ trop, et que voi^ .. 
^cj^péiiiinLÀ n^'attirer.: tOiis-«ivez £iit to^i4|r«ili>^ 

9yez cnr que j'aioiois le» loiUM^ei. TciiKirv^^vea^^ 
la pompe de VOs paroles, m'a proiiv^que j atois 

, mal connu Je vous. Les je ne sais quoi, trop \ou^ S 
à dire, mais trappauls a lemar^uer, m'ouf averti ^ 
({J4;^.^AVoit.qiiek{U€ mystéine^iMicIfé sous vos ca-^- 
xqmi9, et tout 'A ooi&a^éiflBes.ii^reiBièféftNoliBei^^ 

v^i^^s^^^lie lEom^M^stfBK 'la«a ttèbévé* Jilift^ > 
clairer. Plus j'y ai 'RÉéëhi/raoîm je' troifJiré 

naturel, dans ma situation présente, de la part 
d'un bienveillant. Vous me feites troj) valoir le 
soin que vous aveai pris de me lire cet article. Vous 
* avez prévu que je le vehrois up jour, et vous séa^ 
ûez ce que j*ea aurois pu penser et dire, « v^us 
me Teussiez tu jusqu a la publîcaliou. Vous àvez 
s cru me Icu rrer par ce mot d*illu^re. Ah ! vous .* 
. trop loiu do voir condiicu la réputuUuu d'h()mn|c 
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lion, juste, et vrai, que je gardai quarante ans, 
et que je n'ai jamais mérité de perdre, m'est plus 
chère que vos glorioles littéraires, dont j'ai si bien 
senti le néant. Ne changeons point, monsieur, 
l'état de la question. Il ne s'agit pas de savoir 
comment vous vous y êtes pris pour faire passer 
un article aussi captieux, mais comment il vous 
est venu dans l'esprit de l'écrire, de me mettre 
gracieusement en parallèle avec un exécrable scé- 
lérat, et cela précisément au moment où l'im- 
posture n'épargne aucune ruse pour me noircir. 
Mes écrits respirent l'amour de la vertu dont le 
cœur de l'auteur étoit embrasé. Quoi que mes 
ennemis puissent faire, cela se sent et les désole. 
Dites-moi si, pour énerver ce sentiment honora- 
ble et juste, aucun d'eux s'y prit plus adroitement 
que vous. " • 

Et maintenant, au lieu de me dire nettement 
quel jugement vous portez de moi, de mes senti- 
ments, de mes mœurs, de mon caractère, comme 
vous le deviez dans la circonstance, et comme je 
vous en avois conjuré, vous me parlez de larmes 
d'attendrissement et d'un intérêt de commiséra- 
tion ; comme si c etoit assez pour moi d'exciter 
votre pitié , sans prétendre à des sentiments plus 
honorables ! Je vous estime encore , me dites- 
vous, mais je vous plains. Moi, je vous réponds: 

' cxmii*»PONn\NCK. T. VI. 18 
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Qaiconque ne m^éttimera que par graee Irouvem 
dilBcilemlsnt ea moi la mène fnénérositë. 
Je Toudron, monsieur, entendre un peu plus 

clairement quel est ce fyrand intérêt que vous dites 
prendre en moi. Le premier, le ])Uis f;rand inté- 
rêt d'un homme est son honneur. Vous nuriez, 
dites- vous, donné un bras poor m en sauver un ! 
G*est beaucoup, et c'est même trop : je n aurois 
pas donné mon bras pour sauver le yôtre; mais 
je Taurois donné, je le jure, pour la défense de 
votre honneur. Entouré de tons ces preneurs dln- 
térét qui ne cherchent qua me donner, comme 
faisoitaux passants ce Romain, un écu et un souf- 
fletàchaquerencontre, je ne prends pas le chan{][e 
snr cet intérêt prétendu : je sais qulU nont d autre 
,but dans leur feusee bienveillance que d'ajouter 
à leurs noirceurs, quand je m'en plains, le re- 
proche d*iD{]^atrtude. 

« Le généreux, le vertueux Jean-Jacques Rous- 
«seau inquiet et méfiant comme un lâche cri- 
«mineii» Monsieur Dusaulx^ si, vous sentant 
poi^^narder par-derrière par des assassins ma%- 
quéi, yoùs poussiez, en vous retournant, les cris 
de la douleur «t de l'indignation , que dineat-vous 
de celni qui pour cela vous reprocheroit froide- 
ment d'être inquiet et métiaut comme un lâche 
criminel? 
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. Il n'y aura jamais que des cœurs capables du 
crime qui puissent en soupc^onner le mien ; et 
quant à la lâcheté, malgré tout l'effroi qu'on a 
voulu me donner, mevoici dans Paris, seul, étran^ 
ger, sans appui, sans amis, sans parents, sans 
conseil, armé de ma seule innocence et de mon 
courage, à la merci des adroits et puissants persé- 
cuteurs qui me diffament en se cachant, les pro- 
voquant, et leur criant: Parlez haut, me voilà. 
Ma foi, monsieur, si quelqu'un fait lâchement le 
plongeon dans cette aflâire, il me semble que ce 
n'est pas moi. 

Je veux être juste toujours. S'il n'y a contre 
moi nulle œuvre de ténèbres, votre reproche est 
fondé, j'en conviens; mais s'il existe une pareille 
œuvre, et que vous le sachiez très bien, convenez 
aussi que ce même reproche est bien barbare. Je 
prends là-dessus votre conscience pour juge entre 
vous et moi. 

Vous me trompez, monsieur : j'ignore à quelle 
fin ; mais vous me trompez. C'est assurément trom- 
per un homme à qui l'on marque la plus tendre 
affection, que de lui cacher les choses qui le re- 
gardent et qu'il lui importe le plus de savoir. En- 
core une fois, j'ignore vos motifs; mais je sais 
qu'on ne trompe personne pour son bien. Je n'at- 
taque à tout autre é^ard ni votre droiture, ni vos 

' • . 18. ■ 
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vertus i je neitpiique point cette iacooséqucnce^ 
Je ne sais qu'une seule chose, mais je la sais très 
bien , c*est que vous me trompez. 
- Je veux que tout le monde Use dans mon cœur, 
et que ceux avec qui je vis sachent comme moi- 
même ce que je pense d'eux, quoiquuiu; malheu- 
reuse honte, <{ue je ne puis vaincre, m'empêche 
de le leur dire^n iiice. C'est aHa que vou& u i(]^no- 
rtes pas mes sentiments que je vous écris. Du 
reste, mon intention n*est de rompre avec vous 
qu^antant que cela vous conviendra : je vous.laisse 
le choix. Si je connoissois un seul homine è ma 
portée dont le cnur lui ouvert comme Je mien, 
<pii eût autant en horreur la dissimulation, le 
meusou^e, qui dédaip,nût, qui refusât de hanter 
ceux auxquels iinoseroitdire ce qu'il pense d*eax, 
, j'irois à cet homme, et, très sûr den faire mon 
ami, je renoncerois à tous les autres; il seroit 
pour moi ie genre humain : mais , après dix ans 
de recherches inutiles, je me lasse , et j'éteins ma • 
lanterne. Environné de gens ([ui , sous un air d'in- 
térêt grossièrement afFecté , me Uatteut pour me 
surprendre, je les laisse fiiire , parccq u'il faut bien ' 
vivre avec quelqu'un, et qu'en quittant ceux-là . 
pour d autres je ne trouverois pas mieux.. Du 
• reste, s*ils ne voient pas ce que je pense d^ux, 
c'est assurément leur faute. Je suis toujours sur- * 
pris, je l'avoue, de les v^r m'étalcr pompeuse- 
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ment et leurs vertus et leur amitié pour moi; je 
pberche inutilement oomment on peut être ver- 
tueux et hux tout à-la-fois, comment on peut se 
hite nn honneur de tromper les (jen s qu on aime. 
Non, je naurois jamais cm qu*on pût être anssi 
fiers d'être des traîtres. 

Livré depuis lonf^-tenij^s à ers gens-là, j'aurois 
tort assurément d être difficile en liaisons, et bien 
plus de me refuser à la vôtre, puisque votre so- 
ciété me parott très agréable, et que, sans fous 
confondre avec tons les empressés qui m'entou- 
rent, je vous compte parmi ceux que f estime le 
j)liis. Ainsi je vous laisse l(i maître de me voir ou 
de ne me pas voir, coniîue il vous conviendra. 
Pour de rintimitë, je n'en veux plus avec per- 
sonne, à moins que, contre toute apparence, je 
ne trouve fortuitement l'homme juste et vrai que 
j*ai cessé de chercher^Quiconque aspire à roacon* 
fiance doit commencer par me donner la sienne; 
et du reste, malade ou non, pauvre ou riche, j<î 
trouverai toujours très mauvais <pie, sous pré- 
texte d'un zélé que je n'accepte poiut, qui que ce 
soit veuille malgré moi se mêler de mes al&îres.' 
' Je viens de vous ouvrir mon cœur sans réserve ; 
c'est à vous maintenant de consulter le vôtre, et 
de prendre- le parti qui vous conviendra * . 

* * Dusaulx fit à cette lettre une rupoiise à laquelle Rousscmu ne 
répliqua pas. • Je ne sache pas, 4it Dusaulx i ce sujei, que depui» 
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4 

« 

LETTRE CMXLV. 

A M. DtT PBTROU. 

APmm, li^j** 

* • 

* 

Jàmais, mon cher hèle, un hommcLsage et àmi 
de la justice, quelque preuve quil croie avoir, ne 
condamne an autre homme sans l'entendre, ou 

sans le mettre à portée d'être entendu. Sans cette 
loi, la première et la plus sacrée de tout le droit 

« 

f iwtffio 4c«nMdlet<pBraiioii, Usoii torà de m Imni^ un muI not 
m capable d« ok'offiBiuer : au contraire , f ai appris atee recoonois-^ 

• laiice qu'il sV'toit expliqué tnr mon compte dViac manière trop 
■ honorable pour le répeter Je ne l'ai depuis rencontré qu'une 

• foi»^ par hasard aux tnivaux de l'Étoile voisine des Champs-Ély- 
« sces. Son premier mouvement et le mien furent réciproquement 
H de tomber dans les bras l'an de réutre; mais il a'anréta au milîaa 

• de «on Aao. Qui fa donc retenu? la méfiance dont un accès i^ua 
m Ttolenc qu'à Tordinaire le mîmc tont-ànîottp» Siinë tnr le bord 

• d'une tranchée profonde, et me royant à ses c6tés, il craignit 

• apparemment qae je ne l'y précipitasse; tout, du moins, m'auto- 
«risoit à le croire. Il trcmhloit de tous ses membres. Tantôt il éle- 

• voit des brsi» suppliante vers le ciel ; tantôt, comoie s'il eut iqvo- 
«qué ma pitié, il me montroit l'abyme onvert tous ses pas. Je ne 
$ compris que trop ce langage muet. Iff Joignant de lui, je lidha^ 

• de le rassurer par les plus tendres démonatrations ; quoiqu'il en 

• partt touché, U passa son cbesain.» llle «et n^ppertt M«e /. /.j 
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• naturel, la société, sapée perses fondements, ne 
seroit qu'un brif];andaf[e affreux , où l innocence et 
la vérité sans défense seroient eu proie à Terreur 
et à l'imposture. Quoiqu en cette occasion le 
jet soit un peu moins ^ve, j*iÉ cependant à me 
plaindre que, pour quelquHin qui dit tant croire 
la vertu , voua me j ugiez si légèrement à votre or- 
dinaire. • '* 

1° Il n'y a que peu de jours ([ue j ai ret,u votre 
lettre du 1 5 novembre, avec le billet sur vos ban- 
quiers qu'elle contcnoit. Par une fraude d^s lic- 
teurs qui. s'entendoient avec jè.ne sais qui, mes 
lettres ont resté, plusieurs mois sans cours' à la 
poste ; et ce n*est qu'après un entretien avec un de 
ces messieurs qui me vint voir, que Taffaire fut 
éclaircie, que le pfrief fut redressé, et qu'on me. 
promit que pareille chose n'arriveroit plus à l'ave- 
nir. En conséquence de ce redressement , on m'ap- 
porta toutes mes lettres ^ dont, vu l'énbrmitédes 
ports, je ne retirai que la vôtre seule que je re-* 
connus à l'écriture et au cachet. H eût été mal-' 
honnête de faire usage de votre ordre sur vos 
banquiers avant de vous en accuser la réception, 
et mes occupations ne m'ayant pas laissé, depuis 
huit jours, le temps de vous écrire, avant d'avoir 
répondu à cette première lettre, }[ù reçu la se* 
Gonde du 1 9 mars avec leduplicala de votre billet, 
et cela m*a fiiit prendre le parti, toute chose cet- 
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Jante, de répondre sur-le-champ à l'une et à 
l'autre. 

2^ La letti'c que vous marquez mavoir écrite 
par madame Boy de La Tour, ni par conséquent 
Tautre dupHeaia ée votre ordre à vos banquiers , 
ne me sont point parvenus, ni aucune nouvelle 
de cette dame-depuis très lon(]^-temps. .rip,nore la 
raison de ce silence, car elle savoit qu il ne falioit 
pas m'écrire par la poste, et les voies sûres ne lui 
manquoieat assurément pas. 

3^ «Ten pensois autant de vous, et je jugeai 
qu'ayant bien su -me feire parvenir une lettre de 
M. Junet» sans un seul mot de votre part, ni ver^ 
bal, ni par écrit, vous sauriez bien, quand vous 
le voudriez, employer, comme vous avez fait, la 
uiénic voie pour vous-même. Voyant que vous 
n'en faisiez rien, je jugeois que vous n'aviez pas 
là-dessus beaucoup d'empressement, et un galant 
homme comme vous sentira bien qu'en cette oc- 
casion ce n'étoit-pas à moi d*en avoir davantage. 

4* Je parlai toutefois de votre silence à M. d'Es- 
cherny, et de l'obstacle de la poste qui pouvoit 
être cause que je ne recevois point de vos lettres. 
J'ajoutai que la seule voie sûre et simple que vous 
aviez pour m'écrire étoit d'adresser votre lettre 
ious enveloppe à quelqu'un résidant à Paris , pour 
me la fiiire tenir; nuds je ne parlai de lui en au- 
cune manière ; et, sll sWt mis en avant, comme 
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V011!; le marquez, il a pris le surplus sous son 
bonnet. . 

Voilà, mon cher hôte, Tesacte vérité; si vous 
trouvez en tout cela cpielqae tort à me reprocher, ' 
vous m obligerez de vouloir bien me 1 indiquer. 
Pour moi , je ne vous en reproche ici d*autre que 
celui auquel je suis tout accoutumé, savoir la pré- 
cipitation de vos jugements avant d'avoir pris les 
mesures nécessaires pour savoir la vérité. "Voilà 
cependant comment il £iut que toutes mes lettres 
s'emploient en apologies, attendu que toutes Jes » 
vôtres s'emploient en injustes griefe. G*est His- 
toire abrégée de nos liaisons depuis plusieurs an- 
nées. Je suis le lésé, et vous êtes le plaig^nant. 

Votre compte, que vous m'avez envoyé tant de 
fois, me paroît trùs et ti()|)f"ii r('f;le; le mandat 
sur vos banquiers est aussi fort bien, et j eu ferai 
lisage. 

Je vous embrasse cordialement. Vous me pro- 
posez Toubli de ce que vous appelez nos enfantil- 
lages. Je ne demande pas mieux, nais ce n*est pas 

de moi que la chose dépend : le souvenir fut votre 
ouvraf^e, il faut que Toubli le soit aussi ; mais jus- 
qu'ici vous. ne vous y êtes assurément pas bien 
pris pour opérer cet effet. 
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LETTRE CMXLVr. 

à M. DE SAINT-GERMAIN. 

A Faris, »7ï7»« 

■ 

C*est avec bien du regret, monsieur, que j'ai 
UeœeuFé si loog-temps privé de vos nouvelles; 
^ une tracasserie qa*Qa m avoit £iite à la poste • 
m*avoit ùài renoncer à recevoir ni écrire aucune 
lettre par cette voie. Ce n'est que depuis quelques 
jours qu*une visite d'un de ces messieurs ni*a 
douiic 1 eclatrcissenicnt de ce malentendu : et, 
après la promesse qui m'a été faite que rien de 
pareil narriveroit à l'avenir, je reprends la même 
voie pour donner de mes nouvelles, et en de* 
mander aux personnes qui m intéressent, parmi 
lesquelles voua savez bien, monsieur, que vous 
tenez et tiendMz toujours le premier ranf;, VeuiU 
lez, monsieur, m'informer de l'état présent de 
votre santé et de celle de madame de Saint-Ger- 
main, et de toute votre brillante famille. Je vous 
connois trop invariable dans vos sentiments pour 
'«l^uterque je ne retrouve toujours en vous 1^ 
bontés et la bienveillance dont vous m*aveK ho» 
noré ciod«vant; comme je ne cesserai jamais non 
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* plus d'avoir ie.cœur plein de Rattachement et de 
b reoonnoissance que je vous ai voués. 

J0.n*ai rieif^ vous du!?e de nouveau sur ma 
situaïK^, elte; è^;& Éièmè^ ci-devant : mes : 
iucommddités ovdifiairei^fiiVmt retenu chez moi 
une partie de l'hiver, sans pourtant m avoir trop 
maltraité. Ma feairae a eu des rhumes et des rhu- 
matismes, et le froid qui coatiaue avec beaucoup 
de rig;ueur ne nous a pas encore rendu à 1 un et 
i autre notre d'^té. ^ous avoia passé é'agréa* 
bles povém m^€^àsi^^ tisons à paiiar 
avantagées quèMuS'a'proGUTésïbonneurde vM 
connoître, et des heures si douces que vous nous 
avez données : nous vous prions de vous rappeler 
quelquefois d'anciens voisins qui sentiront toute 
leur vie le regret d'avoir été*forcés de s'éloigner, 
devons. 

Veuillez, monsieuri &ire agréer nos respects à 

• madame de Saint-Germain , et recevoir avec votre 
bonté accoutumée nos plus humbles salutations^ 
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LETTRE CMXLVil. 

■ 

A MADAME DE T. 

L« 6 avril 1771. 

Un vioknt rhume, madame, qui me met hor» 
d*ëlBt de parier sans fiitif^or eztttoônent, me 
Mi prendre le parti de vous écrire mon senti- 
ment sur votre enfant, pour ne pas le laisse^ plus 

lonf][- temps dans Tëtat de suspension où je sens 
bien que vous le tenez avec peine, quoiqu'il n'y 
ait point, selon moi, d'inconvénient. Je vous 
. avouerai d'abord que plus je pense à l'exposition 
lumineuse «pie vous m^avez &ite, moins je puis 
me persuader que oette roideur de caractère qu'il 
manifeste dans un âge si tendre soit Fouvrafife de 
la nature. Cette mutinerie, ou, si vous voulez, 
madame, cette fermeté, n'est pas si rare (|ue vous 
croyez parmi les enfants élevés comme lui dans 
lopulence; et j*en sais dans ce moment même à 
Paris un autre exemple tout semblable dont la . 
Conformité m*a beaucoup frappé, tandis que par- 
mi les autres enfents élevés Avec moins de'solli^ 
cttude apparente, et à qui 1*011 a moins fait sentir 
par-là leur importance, je nai vu de ma vie uu 
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exemple pareil. Mais laissons, quant à présent, 
eette observation qùi nbus mèneroh trop loin, et, 
quoi quM en soit de la cause du mal, parlons du 
i«mède. 

Vous voilà, madame,' à mon avis, dans une cir- 
constance favorable dont vous pouvez tirer {jrand 
parti: 1 enfant commence à s impatienter dans sa 
pension, il désire ardemment de revenir; mais sa 
fierté, qui ne lui periAet jamai» de Si&baisser aux 
prières , Fempèche de vous maniiester pleinement 

' SQn diBsir. Siiivez cette indication pour prendre* 
sur lut un ascendant dont 'il ne lui soit pas aisé 
dans la suite d'éluder l'eltc t. S'il n'y avoit pas un 
peu de cruauté d'augmenter ses larmes, je vou- 
drois qu'on. commençât par lui&ire la peur tout 
entière, et que, sans que personne lui dit préci- 
staent qu*il rester» ni quHl reviendra , il vit quel- 
que espèce- de préparatifs, comme pour lui faire 
quiiter tont-à-fait la maison paternelle, et qu'on 
évitât de s'expliquer avec lui sur ces préparatifs. 
Quand vous l'en verriez le plus inquiet, vous 
prendriez alors votre moment pour lui parler, et 
cela d'un air si séri^x et si ferme, qu'il fùtliien 

'persuadé que c*est tout de bon. 

nMon fib, il m'en coûte tant de.vocis tenir 

- rloif^né de moi, que, si je n*éboutoîs que mon 
penchant , je vous reticndrois ici dès ce moment; 
mais c'est uia Li çp grande, tendresse pour vous 
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qui inenipéchc de m'y livrer : tandis (|ue vous 
avez été ici j'ai vu avec la plus vive douleur qu'au 
lieu de répoudre à l'attachement de votre mère 
et de lui rendre eu toute chose la complaisance 
qu'elle aimoit avoir pour vous, vous ne vous ap- 
pli(|uicz(|u a lui faire éprouverdescoutradictious, 
qui la déchirent trop de votre part pour qu elle 
les puisse endurer davantage, etc. 

, . , « J'ai donc pris la résolution de vous placer loin 
de moi j)our ni'éparf[iier l'alHiction d'être à tout 
moment l'ohjet et le témoin de votre désobéis- 
sance. Puisque vous ne voulez pas répondre aux 
tendres soins que j'ai voulu prendre de votre édu- 
cation, j'aime mieux (jue vous alliez, devenir un 
mauvais sujet loin de mes yeux, que de voir mon 
fils chéri manquer à chaque instant à ce qu'il doit 
à sa mère; et d'ailleurs je ne désespère pas que 
des {jens fermes et sensés, qui n'auront pas pour 
vous le même Ibible que moi, ne viennent à bout 
de dompter vos mutineries par des traitements 
nécessaires que votre mère nauroit jamais le cou- 
ine de vous faire endurer, etc. 
-, «Voilà, mon fils, les raisdhs du parti que j'ai 
pris à yotre éfjard, et le seul que vous me laissiez* 
à prendre pour ne pas vous livrer ù tous vos dé- 
fauts et me rendre tout-à-fait malheureuse. Je ne 
vous laisse point à Paris, pour ne pas avoir a coni- 

. battre inans cesse, en vous voyaru t^op souvent, 
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le desir de vous rapprocher de moi ; mais je ne 
vous (icudrai pas non pins si éloi^rné que, si Ton 
est content de vous, je ne puisse vous faire venir 
ici quelquefois, etc. « ' fc* • • 

' Je suis fort tronijxî, madame, si toute sa hau- 
teur tient à ce coup inattendu, dont il sentira 
toute la conséquence, vu sur>tout le tendre atta- 
chement que vous lui connoissez pour voSs, et 
qui, dans ce moment, fera taire tout autre pen- 
chant. 11 pleurera, il ffémira, il poussera des cris, 
auxquels vous ne serez ni ne paroîtrez insensible; 
mais, lui parlant toujours de son départ comme 
d'une chose arranjjée, vous lui montrerez du re- 
gret qu'il ait laissé venir cet arran(;ementau point 
de ne pouvoir plus être révoqué. Voilà, selon moi, 
la route par laipiclle vous l'amènerez sans peine à 
une capitulation qu'il acceptera avec des trans- 
ports de joie, et dont vous réglerez tous les arti- 
cles sans qu'il rofjimhe contre aucun : encore avec 
tout cela ne paroitrez-vous pas compter extrême- 
ment sur la solidité de ce traité; vous le recevrez 
plutôt dans votre maison comme par essai tp»e 
par une réunion constante, et son voyage paroî-" 
tra plutôt diftén- que rompu, l'assurant cependant 
((ue, s'il tient réellement ses engagements, il fera 
le bonheur de votre vie en vous dispensant de 
l'éloigner de vous. 

Il me semble que voilà le moyen de faire avec 
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. lui laccord le plus solide qu il soit possîMe de 
faire avec'im enfiiot; et il aura des raisons de te- 
9ir cet accord si puissai^fes et teileiiient à sa portée, 
que, selon toute aj)j>arence, il reviendra spuple 

. et docile pour longtemps. 

Voilà, madame, ce (jui m'a paru le mieux à 
faire dans la circonstauce. Il y a une continuité 
de régime, à observer qu'on ne peut détailler dans 

' une lettre, et qui ne peut se déterminer que par 
rezamen du sujet; et d'ailleurs ce n*e8t pas une 
mère aussi tendre que vous, ce n*est pas un esprit 
aussi clairvoyiint que le vôtre qu^il faut guider 
dans tous < es détails. Je vous lai dit, madame, je 
m'en suis p(^nétré dans notre unique conversa- 
tion ; vous n avez besoin des conseils de personne 
dans la grande et respectable tâche dont vous êtes 
chargée, et que vous ren^plissez si bien. J*ai dû 
cependant m*acquitter de celle que votre n^odes- 
tie m*a imposée; je Tai fait par obéissance et par 
devoir, mais bien persuadé que, pour savoir ce 
(| u il y a de mieux à faire, ii suith^oit d'observer ce 

-<|ue vous ferez. 
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* • LETTRE CMXLYlll. 

' ^ MADAME DE CRÉQUI. 

, Ce mardi 7. (17714) 



Rousseau ]jout assurer-madame la marquise de 
"'Gréqui que, tant qu ti croira trouva chez e^e le^ * 

• ^ntim^nts ^ull y povle, et dont le setoiir lui est 

* dû ) ioia dç compter et r^grettef ses pas pour avoir 
llioniieur^e la voir^, il secrtyra bien dédommagé 
de cent courses inutiles par le succès d'une seule. 
Mats, en tout ;i Litre cas, il déclare qu'il fCfjarde- 

^v^it un seu^pas comme indignement per4u, et 

" ses visites reçues comme une £rattdc et un vol, 
puisque restime.réciproqi^e est la condition 8acr& • - 
et .indispensable, sans laq^i^Ue,^ hors la nécessité 
des affaires, il est bien déterminé à n*en JaiÈaÎ8 
honorer volontairement qui que ce soit. 

Je reçois èlicz moi, jeu conviens, des fjens 
pour qui je nai nulle estime; mais je les reçois 
par force : je ne leur cache point mon dédain ; et, 
comme Qs sont i^çommoSlan^, ils le supportent 

» pour aller à leursL fins. Pouf' moi, qui ne veux 
tromper ni trahir personne, quand je'Êii^tant 

f ^.quc d'aller chez quelqu'un, cestf pojir llionorer . 
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cL cil être honoré. Je lui témoiçno mou estime eu 
y allant, il me t(iHoij;iH; la sienne en me recevant: 
>s11 aie malheur de me la refuser, et qu'il ai/ de 
la droiture, il sera bii^atôt désabusé^ bientôt 
délivré de moi. Voilà nies sentiments : s'ils sào» 
cordent avec ceux «de madame la hà^uise 'do^ 
< Cré([ui , j en serai comblé de joie ; slls en VlfflRlrent 
*j espère (jucUe vou4ra bien me dire en <[uoi. Si 
elle aime mieux ne me rien dire, ce sera me par- 
ler très clairement. Je la supplie d'agçécr ici q^es^ 
sentiments et mon respect.^ . . , 

N. B. Ce billet fut.écrit àla réceptif n de celui < 
que raa^an^e la marquise de Gréqui m'a fait 
écrire.; mais, ne voulant pas le confier à la petite^ 
poste, j'ai attendu que je fusse en état de le porter 
moi-même. ' 
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A S^D^ME LATOUB. 



I. 



Je^ n*af eu llioi^nenr de vous voir, madame, 
qu'une seui^ km en ma vie, j'ai souvent celui 

* . ■ • . . "> • 
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dcvous ^pondr^ , et, sans prévoir que mes lettres 
seiVnent un jour exposées à être imprimées, je 
me* jpiis It^ré pleinement -aux 'dijerses impres-^' 
sions queime '^ijpieiitl les vd^Êtê. Vous avez pris 
ma-<kjf^pee4!ontnflesl^me^ d#knes persécuteurs 

^ durant mon séjour en Angleterre ; cette (jéncro- 
sité^'a transporté, vous avez dû voir combien 

^ j'y étois sentie. Depuis lors, ma situation se dé- 
voilant davanta^è mes yeux, j*ai trouvé qaavec 
autant de franchise et même d:étoùcdl&ric il ne me^ 
^otivoioit de rester eiAwniîmerœ avej^personne^^^ ' 
don^je ne tieiinttl^i^en* le caractère eties liari^ 
sbns;|J!ai'vu que Fost^ntation des services qu'on 
s empressoit de raè rendre n étoit souvent qu'un ♦ 
^ piégc plus on moins adroit pour me circonvenir, 
ou pou^ i^xposer au blâme, si je levitois. De • 
l^utes mes foRespoi^daDoe^vous étie^en^éme 
j^pmps laj^u» exii^eantef 'c0Ucl|if# 
le moins, et celle qui m'M^ÛMi^ le moins sur le^ 
choses qu'il m*imporl||it .de savoir et qi&\piis 
nignoriez pas. .Gela m'a détermiué à cesser uîi' 
con&aierce qui me devenoit onéreux , et dont le 
v^'ai m.Q^ de votre part pou^it m'échapper. J'ai 
^t^ujeurs cru que rien n'cto^t plus Uhreii|ue les » 
Uai&|^;i^ai|g^,^jM^ 

'^mfilplairet,^ ^toit toujours permis dele»^ 
' rompre quand ^es cessofi^ùt âé nous Convenir, 4 
' pcui^vu que cela se lit ffancbcmeçt, sans tracas^ 
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série, sans malice, et sans éclat, tant qtie cet 
éclat netoit pas iudispeusabie. J'ai voulu, laa- 
damé, user avec'vous de ce droit, aveé tous ces 
ménagements. Xatm m'en avez iàit tin crime ex^ 
crable, et>4uas vdire dernière lettre, voys appelez * 
cela enfoncer dune main sùrmun fer empoisonné dam » 
le sein (le [amitié. Sans vous dirc,'ïîiadamc, ce que 
je pense de cette phrase, je vous dirai seulement ^• 
que je suis détermine à n'avoir de mes jours de v 
liaison d aucune espèce avec quiconque a pu f em- 
ployer en pareille occasion*. ^ 




LETTiÛS CML. 



A M. DU PETROU. ' . ^ 



A Pteit, a jvii]leti77i. i- 



J'ài^été hier, mon cher Ijtôte , chez vos banquiers 
rtcevoir l'année écjiue de ma pension d« railord 
Maréchal : ce u est pourtant pas uniquement pour 
• * 

* * Hadanie Latour ftàsoit dan» <a fatttW^numtfratkm d« cel^s 
qaTib »*âoient* écritcst il j «n avoit qaaire-vingt quatone d^e «1^ 
'ciaquame-oinq do' Rousseau. «Pe ces cidquantc-cînq , il j «a a 

•■trcnte-(|uatri>, lui dit-«lle, où vous êtes à mes pifd^; où'vous 
<■ rae nittuv. >uus les %otn?s ; neuf où vom> mr tr.iitrz en siruplo 
«connoissaiice, étais où voui %oua livrez aux ô|)ai^-ltçncat.s île la 
• plus LDtiiue amitié.* ^ ■ , * * 
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, • vou^ donner c^t avis que je vous écris aujour- 
^d'hMi, mais pour vous dire qu'il y a lon{;-teraps 
. c|ue*|e n'ai reçu directement.de vos nouvelles; 

heureusement le libraire Rey qui vous a vu à 
9 "Neucliâtel m'en a dbnué de vous et de madame , 
8u Çe^ou d assez bonnes pour m^ter toute au- 

• trc^inquictude que celle de votre oubli. Étes-vous 
^enfin dans votre maison? est-elle entièrement , 

. . ^ achevée, et y étes-vous bien arrangé? Si, comme 
je le desiie, son habitation vous donne autant 

m 

' d'agréraent^ue son bâtiment vous a causé dem- 
« * 'barras, vous y devez mener une vie bien douce.- 

* Je me suis logé aussi lautomne dernier, moins au 
^ large et à un cinquième, jaais assez agréablement 

^selon mon goût, et en grand et bon air; ce qui 
w • n'est pas trop facile dans le cœur de Paris. Si vous 
me donnez quelque signe^de vie, je serois bieu 
^ * ^ aise que vous me donnassiez des^^nouvelles de 

• M. lioguiu, mon bon et ancien ami, dont je sais 
^ qi^e les incommodités sont fort augmentées depui^ 

* ♦ *un au ou deux, etxiont je n'ai aucune nouvelle 

♦ ffepufs lopg-temps. Nous vous prions, ma femme 
et moi , de nous rappeler au souvenir de madame 
du Pcyrou, qui ne perdra jamais la place qu'elle 
s'est acquise dans le nôtre, ni les sentiments qui 
. " en sont inséparables. Le silence qu'en me parlant 
d'elle Bey a g^udé sur sa santé me fait espérer 
<i qu'elle est bien raffermie, ainsi que la vôtre. Pour 
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m(ti, Jai eu de grands maux de |>eiDS qui mont • 
lait preiidj:« le parti de travaitier debout. Ma^ 
ièpune a eu de t^* grands rhume» succeSyift; 
aux .queues près'de tout celu^ nous nous portons 
maiiltenant assez bien Fun et Tantre, et uotis 'vous «; 
saluons, mon^cher hôte, de tout notre cq^r. 

■ 

L£TTR£ GMLI/ 

• . Le 7 juillet 1771. 

f 

X 

'Toici le manuscrit dont ]i||dame de L*** a paru] 
. en peine, et que je ne tardois à lui renvoyer que 
*paroequ*elle mavoit ^dHt de le gard^. Je'Tai 
trouvé digne'de sa plume et d'un eœur ami delà 

jiisïîce. .1 ai pourtant plus touché, je l'avoue, 
^de récrit qui a été lu de tout le monde, que de 
celui qui n'a été lu que de moi. * 
Madame, je ne reçois pas votre a4ieu pour* 
• jamais , je n'ai point fjongé à vous en fiiire un 
" semblable; les\emp8 pei^vent cj&anger, et, ^oi 
yjue fassent les hommes, j&ne désespérerai jamais 
àè la Providence. Mais en attendant je crois 
porter bien plus de respect à nos anciennes liiii- 
sons en les ijiterroD^pant jqsqu à de nlus grandes 
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* lumières, que demies entrètemr' av6c une éoa- 

• fiance ^Itérée et des réserves m^ignes de vous et 

. de moi. * • 

... 

! I LETTRE GMLII. 

^ A M. LE GHeVaLJER DE COSSÉ. 

^ ' Paris, le aS juillet 1771. 



Je suis, monsieur le chevalier, touché de vos * 
«bontés et des soins qu elles vous suggèrent en ma 
£iveur. Très persuadé quç ces soins de votre part 
sont^és fruits, àe votre bon naturel et de votre 
bienveillance envers moi; après vous en avoir 
iemerciéde tout mon cœur, je prendrai la liberté 
d'y «orr(*5pondre par un conseil qui partide la 
mèiiK; source, et que la différence de nos âges 
autorise de ma part; c'est, monsieur, de ne vous 
mêler daucunç^ ûifaire qu« vous nen soyez préa- 
lablement biéih instruit/ ^' 

La penyAi qu^ vous dites» m'avoir été retirée,^ 
et que vous de me faire. rendre, m*a été ap- 
portée a^éc tes arrérages, ici, dans ma cVaAil^rê, 
il 11^ .1 pas ({uatrc mois, ou une lettre tl<' change 
de six mille hancs, qu'on dflProit de i^v. payer 
comptant sur-le-cliump : et je vous assoi e quaies 
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plas vives «^oliicitations ne furent pas éparg;aées * 
pour me foire recevoir cet argent*. En voilà, ce • 
• me semble, assez pour vous faire comprendre que 
ceux qui ont prétendu vous mettre au fait de 
cette afBiire nç vous ont pas lait un rapport fidèle 
et que la difticulté n est pas où vous la croyez • 
voir. * *■ ^, 

Je vous réitère, monsieur, mes actions deg^races • 
de riotérètque vous voulea bien preâdfe à niot^ 
et qui m*cst plus précieux qui? toutes les pensiops*** . 
du monde; mais; comme pris mon par^i sur 
celle-lff , je vous prie de ne m*en reparler jamais. 
Agréez mes humbles salutations. * ^ . • 

• . LETTllE CMLlll. . . ^ 

* , . A M. Lti^NÉV * * 

^ « 'Parit, le ai septembre 1771. 

Receviez avec bonté,*mo9sièur, Chommage d'un 
trèsignare, mais très zélé disciple dé yos disciples; 

, ' M. Corancei raeunte cf fait avec cmelque détail dans son eurit % 
io|halé. De J. J. BomÊfau, pages 8 « aniv. GVidkhii ^nl «roit hé 
char(^ d*oflFrir ii ItôiMseau h letira d« cbange nMotMtt Jk 6,336 liv. 
' ' Cette lettre Ikat «ommiiaiqQ^ k AL Bfomsonet par IL Si^ih, ^ 

de Société royale de Londres, qui n acquis la 'collection et lett 
TnanuscrltsUe Linné ; d l'a fait ii^primer dan» Je Joftmal de Farts, 
te 9 mai 1786^ ^ ' ** 
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qui doit, en f^r^nde partie, à la méditation de vos 
^crits,latranquillitédontiI jouit, au milieu d'une 
^ persécution dautant plus cruelle, qu'elle est plus 
cacbce, et qu'elle couvre du masque de la bien-» ^ 
^ veiliance et de lamitiéla pl,us terrible baiueque 

♦ l'enfer excita jamais. Seul, avec la nature et vous, ^ 
'je passe dans mes promenades champêtres des • 
Jieures délicieuses, et je tire un profit plus réel 

de votre philosopUic botanique que de tous les livrçs 
^ ^de morale. J 'apprends avec joie que je ne vous suis 

^as tout-à-fait inconnu, et que vous voulez bien 
^ me destiner quelques mies de vos productions, 

%oyez persuadé, monsieur, qu'elles feront ijia lec- , 

• ture chérf^J €t j^ue ce plaisir deviendra plus^ifT' 

* encore par celui dê le tenir de vous. .Vamuse une ' 
0 vieille enfance à faire une petite collection de fruits 

et de graines : si parmi vos trésors en ce genre il ^ 
s^trouvoit quelques rebuts dont vous voulussiez 
^ fairè un heureux, daignez songer à moi. Je les 
^ rex:evrois même avec reconnoissance, seul retour 
^ que je puisse vous offrir^ mais que le cœur 4ont 

* elle part ne rend pas indigne de vous. ^ - .' 
^ Adieu, monsieur; continuez d'ouvrir et d'in- * 

, terprcter aux hommes le livre de la nature. Pour ^ 
moi, content d'en déchiffrer quelques mots à 
* votre suite, dans le feuillet du régne végétal, je # 

. vous lis, je vous étudie, je vous médite, je voi^ 
honore, et je vous aj^e de tout mon cœur. ' '* 

« _ ♦ il 
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A M. DE 9AIiST-G£HMAlKr 
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^Aloirvous oublier, ^nontieuc! pourriez -vous 
penser ainsi de tous et de moii non, les «enti-^ 
*i»ents que vous^*avez in^irés ne pcbyent non 
t phis s*altërerii^e vos Veftus, et duperont^utanr 

* que ma vie. Mes oceupatious, mon f[oût, ma pa-^ 
\re^c, m'ont forcé de rcMioncer à U)utc correspoii- 
dance. Je anVtois j^ourtant propose de vous faire 
^passer un petit signe de viei'par*M. le marquis ' 
^ de**% qui promis de me reveftir voir, ayant 
.son départ, et de vpukâr bien s^eif cbarger. ^e 
aiiîs touché que Vmf'e bonté m*ait forcé, j^ur 
ainsi dire, à prévenir cet arranji;emcnt. 

Je ne puis, monsieur, vous promettre , en fait 
de lettres, une ezac^lM^^' 4"^ passe mes forcés ;^ 
^ mais je vous promets , avec loute^la confiance d un 
^ *cqear.qui vous est dé^pué, un attachement inal- 
. térable et digne de vous. Ainsi *quai|d je ne vous 
o écrirai po^t, daignez interpréter mon silence 
l>ar tous les sentiments que je vous ai^fait cou- 
\ uoîti^ , et vous ne ^vou^^romperez jamais. 
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Ma femme , péipiétrée des attentioi^^ont^vous 
^l|0âolreK,'4Il^ char^ 4e vou» J^i^oi^ér coBj^ien 
''âle y i$t sensibldflHit' c'est conjoiot^ient quc'^ '' 

<^p#^lii^|[D^^r, polir|fbdApe3e,Saint-Oeritmin, 

•àqu^l^us vous prions de faire aj^réer nos res- 
pects, et pour tous vos aimables enfants, dont la 
brillante espérance annonce de quel prix le ciel ^ 
«veut pm| lesT^^k^y^c leur QiU*<Uab^^ 
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^ A H. DBuSARTINE'. 

• 

h» 

Je sais de quel prix sont vos moments, je sais . 
qu'on le^doii respecter^ maisje sais aussi qctje les 
. plus précieux sont ceux que tous (ïonsacreE à pro- 
téger les dpprin^y et si j ose en rédamer quel- . 
.ques uns , ce n*est pas sa^ Àre pouf cebu ^ , 

*'*'M. Lenoîr ne succéda ^JA. de Sartine qu'en 1774^ Cect donc ^ 
par ei4-eur qu'on a, dam lertfditiiHn pvéfédentas, mb le noi^ d\| 
premier. . ^ * • • • 

. . *• • • • ^ 
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Apros taul de vains efforts pour faire percer 
quelque rayon de lumière à travers les ténâim 

' ' doot on ni'enviroiuie depuis dix ans, j y renonce. 

, J*aft de ofAnds Vices » mais qui' nWt jamais idt cfe 
mdtquà'moi; j*ai oommis^le {^rand^ fautes ,^mai8 
que je n'ai point tues à nies amis, et ce n'est que 
j)ar moi (|u'elles sont connues, quoiqu'elles aient 
été publiées par dautres qui sont ipielquefois 

' .pins discreft. A e^a près, si quelqu'un m^mputc' 
c^elque sentiment vicieux, quelque discours blâ' 
mable, ou qu^Iqudtaote inj|iste, qu'il ^ montre 
et qu'il parle ; je Tattends et de me cacHe pas ; 
mais i.itit (ju'il se cachera, lui, de moi, pour me 

^ diftamrr, il naura difïainé que lui-incmc aux 
^eux de tout homme équitable et sensé. Levi- 
* dfHice et 1^ téné|)res sont *iDConipatibles : les 
^^enve^ adminiUrées par de malhonnêtes 
soi^t tdujoun suspectes, et celui qui,^commen- 

y çf^n^ar fouler aux pieds la' plus Inviolable loi do 
droit iiatnrol et de la justice, se déclare par-là 
déjà lâche et méchant, pt^ut bien être encore im- 
posteur .et fourbe, l'^t comment donnevoit-il à 
son tftnoignage, et, si Ion veut, à ses preuves , la 
fbroe que l'équité n*accorde môme à ùulle évi- 
deiice, de disposer de llionneur d'i^n homme,-. 
. plus plMeux c|ue la vie, sàlis Tavoir mis préala-j 
blement en état de se défendre et detre entendu? 

^ Que celui dong-qui s otbstiue ^ineju(;ei; ainsi reste 
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^dàus le stuj^lde^aveuglemcnt rju'il aime; son er- 
reur est de-^(iiyi|ipfprc fait; ce^ lui seul qu elle. * 
4ii^oiK|fe : J9^j^!& m^^e offert pouri'emiirêr, ûe 
ïj uifSGf |fcît^*U Ml ntatvj^t qh'ïi m'est impc|-> 
sible ée .^'eàtfguér8',itialgré lui. Grâce au eiel * 
tout'l'art humain dc cliangerà pas la nature des 
choses; il ne fcra'pas que le-ineuson^je devienne la 
vciité, ni que de mon vivant la poitrine de Jean- 
Jacques Bousaeàu renfarme le coeur dub mAl- 
hoimète homme : cela me suffît» etje y'm eii paiz, \ 

^tteAidant jque mqa filpme|i#et Mm^ de la 
ht&vieanf ; car il Ttendra , j*ea suis très sûr, et je 
Tatteods un témoignage qui me dédomnia(;é 
de celui d'autnii. • - ■ *i 

Tranquille donc sur tout^e qu'on .me.«cache 
a^c tajj^t de soin , et tnênie sur ce^ûi me pap^ient 
par hasài*df j'ai laissé débit(pr,^parmi cent autres* 
||ruitsnoa moins iueptes, que favpis cessé de ^ir ^ 

^madame ^e Luxembourg; après lui avoir emporté ^ 
trois cents louis, que je ne copiois de la musique 
que par f^rimace, que j avois de quui vivre Jbrt.à^ • 
mou aise, que j'avois six bonnes mille livres de^ 

^h^nte , que la veuve Djichtfsne Êiisoit !i ne pension 
de si^ cents livres à ma femme « qu'elle m'en 
soit une autre à moi de mille écifs pour une éd*- 

♦tion iltMivclle de mes écrits que j'avois dirigée. J*ai 
laissé débiter tons ces mensonj^es ; je n'ai fait qu'en . 
rire quand ils ^le sont revenus, et je uai pas 
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même été tenté de vous iihpqf ti|j[ier,^ousicur, ; 
de mes plaintes à^oe sujet, quoique je sentisse 
|Murfaite*ient le coup que/ette opinion de lyioii 

opulence devoit porter aux ressources que mon 
travail me procure ^our suppléer à rinsulfisailce 
de mon revenu. Une petite circonstance de plus 
a passe la mesure , et ma causé quelque émotion, 
parceque Timposture, marchant toujours sous le ' 
masque de lattr^hison, ft^ris jusquici grand soin 
de Mre le plongeon devantt mol, et ne m*avoit pas 

^ncore acooutunfé à Tc^o^terie. Mais én voici ^ 
une^ui m*a, je l'avoue, afièdé. 

Javois-^prié un de<^ux qui roV>Dt averti des 
bruits dout jt; viens de parler, de tâcher dapj]^en- 
dre si madame Duchesiie et le sieur Guy y avoicnt 
quelque part. De chez, eux, où il n'a trouvé q[ùe 

»des f^rçoiïb, il est^alié chez Simon , quVm lui di- 
tpi#avoir imprijpië la nouvelle, édition <pii m*avoî^ 

^ été si Itieu payée. Simon lui a dit qu'en eflêt 
venoit^dlmprîmer quelques uns'cke me^ écrits 
sous mes yeux, que j'en avols revu les épreuves, 
et que j'ëtois nirme allé chez lui il n'y avoit pas * 
long -temps. Quoique je sçis par moi-même le « 

^moins important des hommes, je le suis ass^s de- 
venu par ma si||gulière position pour être assuré 
que. rien de ce que je iàis et de ce que je fte%is* 
pas ne vous échappe :' cest une deînes plus douces 
cOus(^atiom; et ^ vous avoue, monsieur, q^e 




# canij^gnes /oii. livré -Mifis ressoiAsi^aux manœu- 
vres des Qeus qui di^osent dé moi, j^n% Toyoîa./ 
en proie à leurs salcUiies et à toutes les illusions 

# par fesquelles les gei|§ puissants et intriguants abu-^ 
sent ^ âiscment le pu^c sur le compte d'un 

" étranger isolé à qui Ton est tenu à h^ut dë- faire 
^.^iKL i^^violable secrefde tout (y* foi ler^rde, et • 
qui par conàécfueiit^na |péiblP inoiadr^dé^sc 
conffe lé?mensonge5 les pluÀxtravapants.^ * ^ 

# J'ai donc peu besoin, monsieur, de vous dire^ 
que cette opulence dont on me {^ratifie si libéra- ' 

^4enicnt daas les cerfîles, que toutes ces pensioi^ 

si.£èremeDt^|Méci£iées ', cette cdition qu*Ott me ^ 
j|^p|ete, sotivt aulinr^ fictioDS ^miis j^^ii*ai pu 
^'empèchaK. de me|^c sous-fos yemrimpiidenc% 

* ' Ci lli h t'ii particulier de madame Duchesne se réduisent toutes 
à une rcr(te''de troU cents francs, stipulée dans le inarcl|ii de mon 
Die^onnaire4* Muiique^ ijen n une d4 «iiç cents finmcs^d^piîlonl • 
idurécttar,Moiit je jtfUs par TattAition de celui qu'il eo a chargé â ^.^ 

* ma pnère, tnalf sans autre sûreté tjac son bon plaisir, n'ayant an- * 
cun note valaMe pour Ta réclainor de mon clief. J'ai une rente ie 
dix livres sterHnf;, pour mps livres que j'ai vendus en Anglotonp, 
sur Ic^ête de l'acheletlr et sur la n^i^enue, ^n sorte que cette rente 
doilf s'éteindre au premier mourant. Jout ceia fait ensemble onze * 
cyits francs de vistger^dont il ny ^que noîs cents de solides. 
^A|ontez à ceUyguelque ai^nt comptant,. demi^ reste dn ji^tît 
capital que^'ai consumé dan^mes voyages, et que je mVtois 

0 servë pouc avoir quelque avance en .faisant ici mon é|ablissenient. 
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^ « incroyable dadit SiiRon, que je ne vis de ines 

* jours, (|UL' je sache, chez qui je n'ai jamais mis le 
'/ j)ietl, dont je ne sais pas la demeure, et que j'igno- ^ * , 
* ^ . rois même, avant ces bruiu, avoir imprimé aucun ^ 
« .d<^ mes'^cfits. C^mme je n^^tteuids plus aucune * • ' 

^ * . justice de la pait des hommes, je m'éparg^le dé-* 
^ ^sormaîs la peine ioutile de Ja demander, et jç ne > 

vous demande à von^-mème que la patiei^ce de * 

♦ me lire, quuujutî je fasse l'exception qui est due* , 

,^ » à votre intégrité et à la générosité qui vous^inté^^^ . ^ 
. res^ aux infortunés. M§is, ne voyantplus rien qui 
^^ufsse m0 ^tter dans .cett^ vie'^ les râles îneç 
sont devenij^ndifiëre^ts. l^|l^«k;i»dq|t^ih q^'i* 
• l Jfeut m'y touclfer encore est que l^ilplairvgyÂit ^ 
^ ^^nn homme j uste pénélïfe aff vrai ma sitnàtmn , . ' * 
^qa'il la côniioisse, et me plé^^^e en lui-même, * 

• * ^**sans se e(jiumettre pour ma défense avec mes , 



daufi'ereux ennemis»' Je vous, aurois^hoisi po|i^ , « 

cela, monsiw, qimnd \mi% ne rempliriez point * 
^ la^l4iç où YO^étes ; mais j'y y<^^> j^ Ti^pue; un 
' avanlage de plus^uisque , p£fri|:e|te plac^ip|^m^ , 
•*vous aVez éti à portée dè'Vérifier assez fi'imp^fc- * ^ 
, t^fGS pour en présumer Lcaucoup d autres que 

vous pouvez vérifier de même un jour. Peut^tre * 
. vous écrirai -je ^uel^ûofois enœiçj^^^aais je 

vous demanderai jap:\ais neu ; ^ySl'ma^ônfianfie 
. * dc^ricnt impieiiufte à rhomme occupé^§i^^ç>^ ^ 
I « au%ioins quelle îne sAaja'mift à. diacgc^ 
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{jfistrat. Veuillez ne la pas dédaî^ef; veuillez, 
monsieur, ▼ou$ rappeler qu*elle ne tient pas seu- 
lement au rtftpect que vous m*aVcz inspiré, mais' 
encore aux témoigna^r;es de Bonté dont vous mV 

vez honore quelquefois, et que je veux mcritc-r 
toute ma vie. 

A la suite de cette lettre 1 auteur a ajout»-, j,oéI rommc 
apostille, soit coniine simple observation, 1 article qu'on 
v«lire. . 

« • • 

Il n*est peut-étre pas inutile d*oKserver ^ue le 

sieur Guy vient très frcqucrnnient chez moi sans 
avoir rien à me dire, et sans que je puisse trou- 
ver aucun motif a ses visites, vu que toutes les 
affîiiresque nous avons ensemble n'exigent qu'une 
entrevue de deux minutes par. an, et qu'il n'y a 
point de liaison d'amitié entre lui et moi. 11 iàk 
prié de lui fiiire un triage de chansons dans les 
anciens recueils pour en faire un nouveau. Je lai 
prie, de mon côte, de me prêter quelques romans 
.pour amuser ma tcnime durant les soirées d'hi- 
Ver. Il /est parti de là pour me faire apporter en 
pompe d'immenses paqnets de bn^chnrès, qui, 
avec ses allées et venues, lui donnât Tair d'avoir 
avec moi beaucoup d'affaires. Tout cela , joint aux 
iiruits dont j'ai parlé, commence à me faire soup- 
çonner que CCS fréquentes visites, que je ne pre- 
nois«[ue ])Our un petit espionnage assez^ commua 

cunnESvosDAKCK. T. vi« ' ao • 
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aux fiens (jui m'entourent, et ir^s indifférent pour . 
Hioif pourroient bien avoir un objet plus métho- 
dique et dirigé de plus loin. Il y a dans tout cela' 
de. petites manœuvres adroites, dont le but me 
parottroit pourtant £icile à décou^nr dans toute 
autre positiotk que la mienne^ pour peu qu ou y 
mît de soin. ' 



LliTTRE CMLVl. 

A MILORD HAUCOURT. 
* Pârig, le jma 177a. 

■ 

, J'ai reçu, railord, avec plaisi» et reconnois- 
sance, des témoignages de la continuation de 
votre souvenir et de vos bontés par madame Ui^ 
duchesse de POrtland , et je suis encore plus sen- 
sible à la peine (|ue vous prenez de ni en donner 
par vous - même. J'avois espéré ([ue l'ambassade 
de miiord Harcourt pourroit vous attirer dans ce 
pays» et c'eût été pour moi une véritable douceur 
de vous y voir. Je me dédommage autant ^ull se 
peut de cette attente frustrée., en nourrissant 
dans mon cœur et dans ma mémoire les senti- 
ments que vous m'avez inspirés , et qui sont par 
leur nature à l'épreuve du temps, de réloigne- 
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mciilt, et de rinterrùption du commerce. Je nW- 
tredens' plus d^'èoiî^pondancè, je n'écris plus 
qàè pour Fabsolue nécessité; mais je n oublie 

point tout en qui m a paru mériter mon estime et 
mon attachement; et c'est dans cet asile de difH- 
cile accès, mais par-là plus digne de vous, et où 
rien n'entre sans ie passe-port de la vertu, <|uë 
voùsôccuperèz toujours une place distinguée. . 

Je suis seiisîble, miloid, à vos offres obli- 
geantes ; et si j'étols dans le cas de m'en prévaloir, 
je le ferois avec confiance, et mime avec joie, 
pour vous montrer combien je compte sur vos 
]>ontés : mais , [grâces au ciel, je n'ai nulle ali'aire, 
et tout sur la terre m'est devenu si Indiiiérent^ 
que je ne me donnëroîs pas même la peine de^ 
former un désir pour cette vie, quand cet acte 
seul suffirott pour IViccômplir. Ma limmèvous * 
prie (l'afjréer ses remerciements très humbles de 
l'houncur de votre souvenir, et nous vous of- 
frons, milord, de tout notre cœur, l'un et l'autre, 
nos salutations et nos respéiets. - W 
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LETTRE CMLVII. 
' . '* • 

A MADAME LAIOUR. 

■ 

Ce mercredi a4 Juia 177a. 

Voici, madame, votre partition ; je vous de- 
mande pardon de mon étourderie et du quipro- 
f 110. N'ayant pas en ce moment ie temps d*ezami- * 
nier la Reine fantasque, et ne voulant pas abuser 
delà complaisance que vous avez de me la laisser, 
je vous la renvoie, avec mes reine rcicments. Je * 
vous en dois de plus farauds pour TofFrc que vous 
m'ave;fc bien voulu faire de comparer avec les 
bonnes éditions les éditions que Ion fait ici de 
mes écrits, et que je dois croire frauduleuses, 
j)uisqu*on me les cacbe avec tant de soin. Je sens, 
ie prix de cette offre, et j y suis sensible ; mais la 
dépense et la peine que vous coûteroitson exécu- 
tion ne nie permettent pas d'y consentir. • 

J'ai eu riionneur, madame, de vous voir hier 
pour la troisième jfois de ma vie ; j*ai réfléchi 
sur rentreden où vous m*avez engagé et sur. les''^ - 
choses que vous m^ avez 'dites ; le résultat de ces . 
réflexions est de me confirmer pleînemènt dans 
la résolution dont je vous ai Fait part ci-deyant, 
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et à laquelle vous vous devez, selon moi, de ne 
plus porter d'obstacle, a moins que vous n^ayes 
pour oela dès n^spns particubères que je ne ^is 
pas, et auxquelles, par cette nison, je sun dis- 
pensé de céder. 

LETTRE GMLYIII. ; 

• ' -V - Paris» agjufllet *77*^'' 

.le suis afïIifM', maflainc, (jiit^ vous vous y pre- 
niez un peu trop uird, carQU yérik;, je vous au- 
it>is dd^ianclé de tout mon cœur lentrcvue que 
vouf kv^éà h^hc^Slêé^ ne i»is 

plnscbéz personne, niàlaviUeliii la campagne: 
la résolution en est prise , e|| it fiiut bien qu elle soit* 
sans exception, puisque je ne la Fais pas pour vous: 
.l'ai môme tant de confiaiirc aux scutiuuînts f|ue 
j'iii su vous coiiiioître, que je. uc reluserois pas^. 
madame, de discuta acvec ybus mes ra^ons^'si 

roil-mé prép&rer de nonveaux regrets. 

- ÂcUbn douc, madame ; daignez penser quelquOTt 
fois à un homme dont vous ne seriez jamais ou» ' 
bliée, et qui so consolcruit diiiiçiicjuciit d ctre si 
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mal connu de ms coutemporaios, si leurs seuû- 
menti sur son compte Tiniéfessoient antant ^e ". 
fecont toujours ceux de madame la marquise de 
Mesme. 

LETTRE CMLIX. 

A MADAME 

ris, 14 aoèt 177a. 



11 est, madame, des situations auxquelles il 
n'est pas permis à un honnête homme d'être pré- 
paré, et celle où je me trouve depuis dix ans est 
la plus inconeevable et la plus étrange dont on* 
puisse avoir Tidée. J'en«i senti rhorrenr sans en 
pouvoir percejr les ténèbres. J ai provoqué les im- 
posteur» et les traitreB par «bus les moyens permis 
et justes qui pouvoieiit avoir prise sur des cœurs 
humains: tout a cte inutile; ils ont fait le plon- 
geon ^ et, continuant leurs manœuvres souter- 
raines f ils sesont cachés de moi avec le plus grand 
soin. Gela étoit naturel, et j*aurois dû m^ atten- 
dre. Mais ce qui Test moins est qpLÛs ont renduie ' 
public^ntter complice de leurs trames et de leur 
fiiusseté; qu'avec un succès qui tient du prodige * 
on m'a ôtc toute connoissauce des complots dont 
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je suis la victime, en m'en faisant seuiemefit hicii 
seuùjiJi'^ËËty et que tous ont marqué le uiémc 
efnpressemeiiiU^tBHitiaire boire la ooape.de ri^no- 
miaie, et à^ibe oaiûh6r.'lar b^nlgoe ma|fi qoi.prit 

'«Diûi delà pnâpiusàp/ Lfe^^poMt^^ 
Él^Dt jeté ^bord dw^^dés'lâl^pofti' tpA ife^OBt 

. fâït faire beaucoup de sottites, sur lesquelles on 
avok compté. Gomme je trouvois injuste d enve- ' 
lopper tout mon siècle dans le mépris ({u on doit 
à. quiconque se cache d'un bomme |H>iir le diiïa*' 
ine9,|ar cherobé^^pMtfpi'fi»/qiii eàt jBsaêz dedrai^ • . 

ou pour ie refiiaer an- moitis: «ujr mtri^es' des 
fourbes : j'ai porté par-tout ma lanterne nititile^ 
ment, je n'ai point trouvé d'homme, ni dame 
humaine. J'ai vu avec dédain la {grossière lausscté 
de ceux qui svouloieat m'abuser par des caresses, 
si maladroites et si peu dictées par la bieuveil- 
l^nceet restime^ qu'elles cacboîeiit même, passés 
mal , uneseerèle animosité. Je pardonne recreur, 
mais non la trafaison. A peine, dans ce délire uni- ' 
versel,ai-je trouvé dans tout Paris quelqu^un qui 
ne s'avilît pas à cajoler ladement un homme qu'ils 
.vouloient tromper, comme on cajole un oiseau 
niais qu*on veut prendre» S'ils m'eussent Ini, s'ils 
m'euséent ouvertement maltraité , j'aurois pU , les 
plaidant et me plaignant,* du moins les estimer 
' encore: ik n'ont pat Voulu me laisser cette conso- 
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lation. Cependant il est parmi eux dc^ j)ersonncs 
d ailleurs si dignes d'estime, qu'il paroit ÎDjuste 
tic les mépriser. Comment expliquer ces contra- 
dictions? J ai hit mille efforts pour y parvenir; 
j*ai fait toutes le^ suppositions possibles^ j*ai sup-. 
pM^ Tim posture armée de tous les flambeaux de 
1 évidence: je me suis dit : Ils sont trompés, leur 
cireur est iuviiRiblc. Mais, me suis-je répondu» 
non seulement ils sont trompés, mais, loin de dé- 
plorer leur erreur, ils laiment, ils la cbériiseui.' 
Tout leur plaisir est de me croire vil , jbypocrite,' 
et coupable; Us craindroient comme un malbeur 
affreux de me retit>UTer innocent et digne d'es- 
time. Coupable ou non, tous leurs soins sont de . 
m'ùter l'exercice de ce droit si naturel, si sacré de 
la déteuse de soi-même. Hélas ! toute leur peur est 
detre forcés de voir leur injustice, tout leur , désir 
est deVaggraver. Us sont trompés 1 hé bien 1 sup^ 
jKMons; mais, trompés, doivent -ils se conduire 
comme ils font? d'honnêtes gens ()enventHils se 
Conduire ainsi? me conduirois-je ainsi moi-même 
a leur placer* Jamais, jamais : je f uii ois le scélérat 
ou coufondrois l'hypocrite; mais le flatter pour le 
circouvenir'seroit me mettre au-dessous de lui. 
Non, si j'abordpis jamais un cpquin ({ne je croi- 
rois tel, ce ne seroit que pour le confondre et lui 
cracher au visage. 

Après mille vains efforts inutiles pour espli- 
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f|uer ce qui m arrive dans toutes les suppositions, 
j'ai donc cessé mes recherches, et je me suis dit : 

• .le vis dans une génération qui m'est iiiexplicahle. 
r^a conduite de mes contemporains à mon éjjnrd 
ne permet à ma raison de leur accorder aucune 

■ estime. T^a haine n'entra jamais dans mon cœur. 

^Le mépris est encore un sentiment trop tourmen- 
tant. Je ne les estime donc, ni ne les hais, ni ne 
les méprise; ils sont nuls à mes yeux; ce sont pour 
moi des habitants de la lune : je n'ai pas la moin- 
' dre idée de leur être moral ; la seule chose que je 
sais est qu'il n'a point de rapport au mien , et que 
nous ne sommes pas de la même espèce, .l'ai donc 
renoncé avec eux à cette seule société qui pouvoit 
m'être douce, et que j'ai si vainement cherchée , 
savoir à celle des cœurs. Je ne les ciierche ni ne 
les fuis. A moins d'affliires, je n'irai plus chez per- 
sonne : mes visites sont un honneur que je ne dois 
phis à (pii (|ue ce soit désormais ; un pareil témoi- 
p,iiape d'estime scroit trompeur de ma part, et je 
ne suis pas homme à imiter ceux dont je me dé- 

. tache. A l'égard des pens qui pleuveot chez moi , 
je ferme autant que je puis ma porte aux quidams 
et aux brutaux ; mais ceux dont au moins le nom 
m'est connu, et t\\\\ peuvent s'abstenir de m'in- 
sulter chez moi, je les reçois avec indifTérence, 
mais sans dédain. Comme je n'ai plus ni humeur 
ni dépit conti'e les pagode^ au milieu desquelles 
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je vis, je ne rehisc pas même, quand l'occasion 
s en présente, de m amuser d'elles et avec elles au- 
tant que cela leur convieatetà moi auasi. Je iais- 
. serai aUer les choses comme elles s prrangeront 
d*ellc8*]iièiiies» mais je ii*ini pas au-delà; et, à 
ipoins que je ne retrouTe enfin, contre toufe at^ 
tente, ce que j ai cessé de cbereher, je ne ferai de 
ma vie plus un seul pas sans nécessité j)our re- 
chercher qui que ce soit, .l'ai du rej^ret , madame , 
a ne pouvoir Jbûre exception pour vous , car vousv^ 
m'avez paru, bien aimable; mais cela u empêche 
pa|4|ue vous ne soyes de votre sièdb, et qua ce - 
titre je ne puisse votts,excepter. Je sens bien ma 
perte en cette occasion, je sens même aussi la 
vôtre, du moins si , comme je dois le croire, vous 
recherchez dans la société des choses d'un plus 
Çrand prix que l'élégance des manières et iagré- ' 
ment de la conversation. 

Tcnlà mes résolutions» madame, et en voilà les 
motils. Je vous supplie dagréer mon respect. 
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A M. DE MAL£SUERBES« 

: •■ • " ' ■ 

" . Palis, ri novcmlH^i^: . . ; * 

■ ■ ' «if ■- - ■" 

Je serois, monsieur, bien mortifié que vous 
me privassiez diji plaisir dont iïOiii dSAMlto t«t|é 
4e ift*Occiiper d'un te^ ^^pùKt youiifi'èlHgf iSl^ 
bleuet prépatttv des pkuples 
vos herbiers; Ne pouvant subsist<9r sans Taide de 
mon travail, je n'ai jamais pensé, malgré le plai- 
sir que celui-là jiouvoit me faire, à vous offrir 
gratui$en\ent lemploi de mon temps. Je vou« . 
ainkit même que j'àaioîs fort d«liçé d'enlreméler 
le m^vait «édeiilainii^et-^ràiupyttte de^tel «opte 
d*onè ocCTipatkttr-pliM^ée inea fjlÎHlWli^tlifwre 
à ma santé,- en travaillant à dtÂ^' kei i fei» pour^ 
tant de cabinets d'bistoire naturelle qu'on fait à 
l*aris , et où , selon moi, ce troisième rèfjne, ({u'on 
y compte pour rien, nest pas moins nécessaire 
que les autres. Plusieurs berbîers a faire à4a-ibis 
'Wauroient été-pkiji lucrçtifs , et m'auit>tent miepix 
détoa^ttia^é de menus lniijf.qtt'ekigeiit iqitelfué- 
fbis îes courses éloignées .el'Ventrée des jardins 
curieux. Mais les François, en général, ont de 
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fîiusses idées de la bota[iii|uc et si peu de {joût 
])our 1 étude de la nature, <juii ne faut pas espé- 
rer que cette charmante partie leur donne jamais 
la tentation 'de<£iire des collections, en ce genre: 
ainsi je renonce à cette ressource. Pour vons , 
monsieur, qui joignez aux^conn^issanç^s de s»us 
les genres la passion de les augmenter sans cesse, 
ne m'ôtez pas le plaisir de contri|^er à vos amu- 
scHieuls. Envoyez-moi la note de ce que vous de- 
sirez; j'en rassemblerai tout ce (|ui me sera pos- 
sible, et je* recevrai, sans aucune difficulté, le 
paiement de ce que je vons aurai fourni. A Tégard 
du petit échantillon que je vous ai envoyé, c*est 
tout autre chose; c*étoient des plantes qui vous 
appartenoient. (]e que j'ai substitué à celles qui 
. se sont {;âtces n'a point été ramassé pour vous; 
je nai eu dautre peine que de le tirer de ce que 
j*avois rassemblé pour moi-même; d. comme je 
n*ai point ofièrt d*entrer dans la dépense que' vous 
a coûté rherborisatioa que j'ai £ùte à votre suite, 
•il me semble, monsieur, que vous ne déve2 pas 
non plus m'offrir le paiement de ce que nous 
avons ramassé ensemble, ni du petit arrangement 
que je me suis amusé à y mettre pour vous ren- 
voyer. ' . . . • 
Malgré le bien que vous m'avez 4it de votre 
' santé actuelle, on. m*assure qu'elle nest pa% en- 
• core parMtement rétablie; et malheureusement 
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la saison où nous entrons n'est pas favorable à 
l'exercice pédestre, que je crois aussi bon pour 
• vous que pour nioi. L'hiver a aussi, comme vous 
savez, monsieur, ses herborisations qui hii sont 
propres, savoir, les mousses et les lichens. 11 doit y 
avoir dans vos parcs des choses curieuses en ce 
fjenre, et je vous exhorte fort, quaud le temps, 
vous le permettra, d'aller examiner cette partie 
sur les lieux et dans la saison. ^ . 

Vos résolutions, monsieur, étant telles que 
vous me le marquez, je ne suis assurément pas 
homme à les désapprouver; c'est s'être procuré 
bien honorablement des loisirs bien a{;réabies. 
lleni])lir de grands devoirs dans de grandes places 
c*est la tache des hommes de votre état et doués 
de vos talents: mais quand, après avoir offert à 
son pays le tribut de son zélé, on le voit inutile, 
il est bien permis alors de vivre pour soi-mêmé 
et de se contenter d'être heureux. 
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LETTlUi CMLXL 

▲ M. DE SAUTIKE. 

Juio 1774. 

Jfe croîs remplir un devoir indispensable en ' 
vous envoyant la lettre ci- jointe, qui inVi été 
.adressée vraisemblablement par cjui{)roquo, puis- 
qu'elle répond à une lettre <{uc je n'ai point en 
l'honneur de vous écrire ; non que je n'accpiiesce . 
aux félicitations que vous recevez, mais parce- 
que ce n'est pas mon usage d'écrire en pareil 
cas. Je vous supplie, monsieur^ d'agréer mon 
respect'. 

* 

' * La letiro que Jean-Jacquc4 r<'nvoyoit étoit ùnc réponse do 
y\. de Sartinc à Un Rousseau «jui le fc-licitoit d»; son passage de ht 
police au minbtère de la marine. M. de Sartinc s'exprime ainsi: 

«ia «oit sennbk» à k part que vous proie» à la grace dont le 
« rài incnt de mlioïKnrer. Beoetw, je v«nt.prie, ]e« asaunooe» 
-*«dA ma rceonnousance, et tous iet remereieiBejitB que je v«a» 
■ dois. <• 

L.T lettre de Jean<Jacques n'a point de date; mais, à l'aide d«: 
l'évcnr-ineut à l'occasion duquel elle fut écrite, et qui eut lieu eu 
mai 1774) peut lui en donner une. * 
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LETTKii CMLXII. 

A M. LE PR lises DE BELOSELSKI. 

Paris, a; mi|^ ijjS. 

Je suis Tfiiment i>ieii aise, monsieur le prince, 
d*avoir votre lisfîiiie et voire confiance. Lfié éf^m- 
^dipoîtsteÉeBt^'et se ré{H>n&ift> et dk«à ve^ 
lisant votre lëtcré^ Genève V^^ ^sTAommes iiCek 

inspireront autant. 

Vous plaifjnez iT\ps anciens compatriotes dc^ 
n'avoir pas pris ma défense, quand leurs iqcdajiar^ 
très assassinoient, pour ainsi dirq^ nioi 
lâches 1 je ^enfryadftiaie lèarii ^^ 
postérité peut-être à.l&W#^(^. .>^^ i i f ' 
• A rhéure qu'il est, je snb pltM» à plaindre» 
qu euxl ils ont perdu , dites-vous , un citoyen qui 
faisoit leur gloire; mais quVst-ce que la perte de 
-ce brillant fantôme, en comparaison dç celle qu'ils ^^ 
m ont forcé de faire? Je pleure quand je pense qiie 
Je.n'ai plus n^pprails^ m amis^ ni patrie 

O Kic sur les horSbthiquel j'ai paMlm^l^sàtei 
neùrcis de mon enfonce! Charmant paysaj^e où 
j'ai vu pour l{||fremi|^ fois k majestueux et tau- 
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rliaut lever du soleil;' où jai senti les premières 
ihnotioiis du c<eur, les premiers élans du {jénie 
devenu depuis trop impérieux et trop célébra, 
liélas! je'ne tous verrai plusl Ces clochers qui - 
s*élè?eiit au milieu des cfaéaes et des sapios^ ces 
troupeaux bêlants, ces atelîers, cte fiibriques-, 
bizarrement épars sur des torrei^, dans des pré^ 
eipices, au haut des rochers ; ces arbres vénéra- 
bles , ces sources , ces prairies, ces montafjnes qui 
m'ont vu naître , elles ae me re verront plus. 
' Brûlez cette lettre, je vous supplie: on ponnroit* 
encore mal interprêter mes sentiments. 
^ Ymiis me demandez si j« copi^ «noi^Be ip Aa 
^ musique. Et pourquoi non?^Seroît4lr konlMn^do - " 
'f[a{piér sa vie en travaillant? Vous votllez que j e- 
* crive encore; non, je ne le fcnii plus. J'ai dit des 
v^ités^aux hommes i ils les oat mal prises,, jc.De ; 
mrai plus i&en^ ' - * * . ; 

. Vous vouiez rire en me demandant des nou^ . 
, velles de Paris. Je ne sors que peur me prome- * 
. ner,'et toujoitrs du même c6cé. Quelques beaux 
esprits me font trop d honucui en lu'cnvoyant 
leurs livres : je ne lis plus. On m\i apjiorté ces 
' jours- ci un nouvel opéra-comique: la musique 
es( de.Grétr^, que vous aimçz tant, et les paroles • 
. sont assurément d'un bommé d*esprit ; mais c'est 
, Cficorê des grands seigneùrs qu'on vient de mettre • 
sur ia scène lyrique. Je vous demande pardon, 
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monsieur le prince; mais ces gen$-là nont pas 
d*accent, et oe sont de bons paysans qu'il £ittt. 
. Mbl femme est bien aeoiible à votre fouveiur. 
Mes disgrâces ne lui afifeetent pas moins le cœur 
qu*à moi^ mais ma tète s*afiR>ibIit davantage. H ne 
me reste de vie que pour souffrir, et je n en ai ^^as 
même assez pour sentir vos bontés comme je le 
dois. Ne m'écrivez donc plus, monsieur le prince^ 
il me seroit impossible de vous répondre une se- 
conde fois. Quand vous serez àt rétour à Paris ^ 
venez me voir, et nous parlerons. 

Agréez, monneur le prince, je vous prie, les 
assurances de mon respect*. 

L£TTR£ GMLXIII. 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT ^**. 

Je suis fiché de ne pouvoir complaire à ma- 
dame la comtesse ; mais je ne &is point les hon- 

** Cette lettre parut pour la premiènifbû CA ij^Q^dant le» iW- 
tiit$fimtçoi$e$ «Tim p/rincc élnatfmr» BoasMsa récrivit i nne époque 
«lù il M correspondoit phu «vee peisoniM. Noos ishovom «le qndl 
opdra il Teat parler. Ceux dont Grtftry fit la muiqae en 1775 sont 

la FajK^p magie et Capitale et Prorris; encore cette dernière pièce 
avoit-cUc cic précédemment jouée à Ver«4uUes. Toutes deu& sont ^ 
de Marmontel. 

ooiRunmnwvoK. T. ▼!. ai 
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neurs de rhomme qu elle est curieuse de voir, 
et jamaU il ii*a io^é chez moi : le seul moym iTy 
ètreaA^U <ie mon avea, poQr ({uiconque m'eit in- 
ODimu, G*e8t ime réponse catcgoiiqm i ce liHei'. 

LETTRE GMLXiy, 

A,LA MÊME. 

Jeudi 33 mai 1776. , 

J*aî eu d*autant plus de tort« madame, d*em- 
ployer un mot qui vous étoit inconnu, que je 

vois, par la réponse dont vous m'avez honoré, 
que, même à l'aide d'un dictionnaire, vous n'a- 
vez pas entendu ce mot. Il £giut tâcher . de m'ex- 
pliquer. 

La phrase du billet à laquelle il s'a^t de ré- 
pondre est cettefd: «Mais ce que je veux, et ce * 
flii'esc idû IMit au moins après une oondam- 
« nation si cruelle et si infamante, c*est qu on 

a 

'* Par la lettre à laqaeUe celle-et eeiH de réponse, madame de 
Saint annonçoit à Romneau ipi'dle Im envnyoit de Ja mmilqpie 
à eo|iier, e& l«i -avouant en mène tempe «{ne ee n'Aoit 4|n*iiii p«é- 

tcxte pour In vmr. Qnailt aji biOattlont ^ou'^')pau parle, c*4loit le 
billet <^rcul.iirf> portant poar adrestè, A tout Fnmçok «MpuniC en- 
core {éLiuiticc et la vérité. 
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«m*8pprauft9 enfin quels soot mes cnines» et 
tt commeitf et par <|ui j*ai été ju0é. » 

Tout ce que je désire ici est une répome à ce|^ 
article. Cest mal-à-propos que je la demandois 
caléyorique, car telle quelle soit, elle le sera tou- 
jours pour moi ; ma demeure et mon cœur sont 
ouverts pour le reste de ma vie à quiconque me 
dévoilera ce mystère abominable. S'il m'impose le 
secret, je promets, je jure de le lui garder invio- 
lablement jusqu'à la et je me conduirai 

exactement, s'il Fexige, comme s*il ne m*eût rien 
appris. Voilà la réponse que j attends, ou plutôt 
que je désire, car depuis long-temps j'ai cessé de 
l'espérer. 

Celle que j'aurai vraiseniblaUement sera la 
feinte d*ignorer un secret qui, par le |dus éton- 
nant prodige, n'en est un que pour moi seul dans 
l'Europe entière. CSelte réponse sera moins fran- 

cbe assurément^ mais non moins claire que la pre- 
mière: enfin le refus intime de répondre naura 
pas pour moi plus d'obscurité. De grâce, ma- 
dame, ne yx>\is offensez pas de trouver ici quel- 
ques traces, de défiance : «'est bien à tort que le 
public m'en accuse ; car la défiance suppose du 
doute, et il ne m'en reste plus à son égard.' Yo^s 
voyez, par les explications dans lesquelles j'ose 
entrer ici, que je procède au v6tre avec plus de 
réserve, et eette différence n'est pas désobligcantç 
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pour vous. Cependant vous avez commencé avec 
moi comme tout le monde, et les louan^jes hj^r" 
boliques ' et outrées dont vos deux lettres sont rem- 
plies, semblent être le cachet particulier de mes 
p\m ardents persécuteui^t'mais, loin de sentir 
en les lisant ces mouvements de mépris et d'indi- 
gnation que les leurs me causent, je n'ai pu me 
défendre d'un vif d(;.sir que vous ne leur ressem- 
blassiez pas i et , malgré tant d'expérieaces.cruelle;^, 
fin desîr aussi vif entraîne toujours un peu d'es- 
pérance. Au reste^ ce que vous me dites, madame,* 
' du prix que je mets au bonheur de me voir, ne 
me fera pas prendre le change : je serois touché 
de rhouiicur de votre visite, faite avec les senti- 
ments dont je me sens digne ; mais ([uiconque ne 
veut voir que le rhinocéros doit aller, s'il veut, à 
la Foire, et non pas chez moi ; et tout le persiflage 
dont on assaisonne cette insultante curiosité n'est 
qu'un outrage de plus <fsn n'exige pas de ma part 
une grande déférence. Voulez- vous donc, ma^- 
dame, être distinguée de là foule : c'est a vous de 
iàirc ce qu'il faut pour cela. 

Il est vrai que je copie de la musique : je ne re- 
fuse poin^ de copier la. vôtre, si c'est tout de bon 
que vous le dites ; mais cette vieille musique a 

' Voici encore un mot pour le dictionnaire. H/élatt pour parl<*r 
(le ma Hf-stinée, il f.iudroit un vocabuTaiw tOQt non^[eaa qni u'eût 
été. compose qué pour moi. * >■ 
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tout l^Elir d un prétexte, et je ne ni*y prêté pas vo- 
lontiers là-dessus. Néanmoins votre, volonté soil 
fiiite. Je vous sappHe, madame la comtesse, d*tL* 
ipréer mon respect. 



' LETTRE CMLXV. 

A. H. LE ÇOMT£ DUPBAT: 

Paris, le ii dcc«mbic 1777. 

J'accepte, monsieur, avec emprcsseiueut et re- 
couDoissance lasile paisible et solitaire que vous 
avez la bonté de m'ofiPrir, dans la supposition que 
vous voudrez bien vous prêter aux arrangements 
que la raison demande et que peut permettre ma 
situation, qui vous est connue. L'àménité du sol 
et les a{;réments du paysage ne sont plus pour 
moi des objets à mettre en balance avec un séjour 
tranquille et la bienveillante hospitalité. Je suis 
touché des soins de M. le com maadeur de Menon, 
sans en être surpris; j'ai le plus ^nd regret* de 
n'enpouvoir profiter ; mais on a pris tant de peine 
à me rendre le séjour des villes insupportable, 
qu*on a pleinement réussi. Tétoîs trop fait pour 
aimer les hommes pour potiyoir supporter le 
spectacle de leur haine. Ce douloureux aspect me 
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décbire ici le cœur tous les jours ; je ne dois pat * 
aller chercher A Lyon de nouvelles plaies. Ils m ont 
r^uit i k triste alternative de les fuir on de les 
ha¥r. Je m'en tiens au premier parti pour éviter 
l'autre. Quand je ne les verrai plus, j'oublierai 
bientôt leur haine, et cet oubli m est nécessaire 
pour vivre et mourir en paix. 

Je ne vois qu^un obstacle à 1 exécution de votre 
obUçeant projet; c^est Tinfirmité de ma femme et 
la longueur du voyage» qull est doutéux qu'elle 
puisse supporter. 'Cette idée me lait trembler. 11 
n'y faut pas song^er durant la saison où noiîs 
sommes. L'hiver, jusqu'ici, ne l'a pas affectée au- 
tant que je l'aurois craint. Peut-être aux appro- 
ches dun temps plus doux sera-t-elle en état de 
•&ire cette entreprise sans risque. Hélas I pour- 
quoi frufi4l que j'aille si loin chercher la paix , 
moi qui ne' troublai jamais celle de personne ! Si 
ma femme pouvoit obtenir ici, du moins à prix 
d'argent, le service et les soins qu'on ne refuse à 
personne parmi les humains, et que je suis hors 
d'état de lui rendre, nous ne songerions point à 
nous transplanter ; mais daps l'universel abandon 
où l'on se concerte pour' la réduire, il fiiut bien 
•qu'elle risque sa vie pour tftdier d'en conserver 
les restes à l'aide des soins secourables que vous 
avez la charité de lui procurer. Ah ! monsieur le 
comte , en ne vous rebutant pas de mes misères 
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et n abandonnaat pas noire vieillesse, j'ose vous 
.prédire que vous vous méaagez de loin, pour la 
T6tre, des souvenirs dont vous ne prévoyez pas 
encore tonte la douceur. 
. Je souhaite ardemment que, sans nuire voe- 
afiaires, fous puissîes en.voir assez promptoment 
la fin, pour arriver ici avant celle de l'hiver. Sr 
vous aviez pour compa^çnon de voyaçfc le di^ne 
ami qui parta^je vos bontés pour moi, rieu ne 
manqueroit à ma joie en vous voyant arriver. Ma 
.lemme , qui partagé ma reopnnoissance, est très 
.sensible i l'honneur de votre souvenir» et nous 
vous supplions, Fun et Fantré , monsieur le oomte». 
d'agréer nos très humbles salutatioiis. 

LETTRE CMLXVL 

A MADAME DE C. 

■ * 

Paris « le 9 janvier 1778» 

J'ai lu , madame, dans le numéro 5 des feuilles 
que vous avez la bonté de m'envoyer, que Tua 
de messieurs vos correspondants , qui se nomme 
le Jardinier dAuitemlf avoit élevé des hirondelles. 
Je desirerois fort de savoir comment il s*y est pris » 
et quelle contenance ces hirobdelles, qull a éle» 
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vées, ont faite chez lui pendant l'hiver. Après des 
peines infinies, j'ctois parvenu , à Monquin, à en 
£ûre nicher dans ma cbamhre. J ai même eu sou- 
vent le plaisir de les voir s y tenir, les fenêtres 
fermées, asse^ tranquilles pour gazouiller, jouer, 
' et folfttrer ensemble à leur aise , en attendant 
qu'il me plût de leur ouvrir, bien sûres ' que cela 
ne tarderoit pas d'arriver. En efFet, je rae levois 
même, pour cela, tous les jours avant quatre 
heures; mais il ue m est jamais venu dans l'es- 
prit, je l'avoue, de tenter d'élever aucun de leurs 
petits, persuadé que la chose^ étoit non seule», 
ment inutile, mais impossiblel Je suis charmé 
d'apprendre ^U*elle ne Test pas, et je serai très 
oliligé, pour ma part, au jardinier d'Auteuil s'il 
veut bien commiini(juer son secret au public. 
Agréez, madame, je vous supplie, mes remercie^ 
ments et mon respect. 

* L'hirondelle est naturellement familière et confiante; mais c'est 
une sottiso «lont on la punit trop bien pour ne Fen pas corriger. 
Avec de la p:itieu< e, on l'accontiime encore à vivre dans des appar- 
temeuts fermés, tant qu'elle n aperçoit pas l'intention ile l'y tenir 
tfnpdfe: mab «tôt qu'on aboie de cette confienee (i «{noirim tw 
roanqne januns)f die le perd pour tonjonrs. Dèe^Iort elle ne mange 
plus , elle ne cène de ie débattre et finit par te.tner. (iVble de Jean»' * 
/ooyiMf.) 
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LETTRE CMLXVÏI. 

A M. LE COMTE DUPRAT. 

PMiu, le 3 férricr 1778. 

Vous rallumez, monsieur, un lumignon pre^ 
que éteint; mais il n*y a plus d'huile à la lampe, 
et le moindre air de vent peut Féteindre sans re- 
tour. Autant que je puis désirer .quelque chose 
encore dans ce monde , je désire d*aller-finir mes* 
jours dans lasile aimable que vous voulez bien 
me destiner ; tous les vœux de mon cœur sont 
pour y être ; le mal est qu'il faut s y transporter. 
En oé moment je suis demi-perclus de rhuma<7 
tisoies ; ma £emme n*est pas en meilleur état que 
moi; vieux, infirme, je sens à chaque instant le 
découragement qui me (;a(^ne; tout soin, toute' 
peine à prendre, toute fatigué A soutenir, eflà- 
rouche mon indolence; il faudroit que toutes les 
choses dont j'ai besoin se rapprochassent; car je 
ne me sens plus assez de vigueur pour les nller 
chercher; et c'est précisément dans cet état d'a- 
néantissement q]ae, privé de tout service et de 
toute assistance dans tout oe.qvi m'entoure je 
n*ai plus rien à espérer que de moi. Vous, mon- 
sieur le comte, le seul qui ne maycK pas délaissé 
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dans ma misère, voyez, de grâce, ce que votre 
' générosité pourra faire poifr me rendre Tactivité 
dont j!ai besoin. Toas wHo&nz qae}qn*un de votre 
choî|[ * pour veiller à mes effets et prendre des 
soins dont je suis incapable; oh'! je FAccepte, et 
il iiVii faut pas moins pour m'ëvertuer un peu; 
car si, par moi-même, je puis rassembler deux 
bonnets de nuit et cinq ou six ebemises, ce sera 
beaucoup. 

U n^ a pins qne ma lemme et mon heibier 
dans le monde qui puissent me rendre un peu 
d'activité. Si nous ndns embarquons seuls sous 

notre propre conduite, au premier embarras, au 
moindre obstacle, je suis arrêté tout court, je 
n'arriverai jamais. J'aime à me bercer, dans mes 
châteaux en Espagne, de l'idée que vous séries 
ici, monsieur, avec M. le. commandeur; que vous 
daigneriez aiguillonner un peu ma paresse; que. 
mes petits arranf^ements s*en feroient plus vite et 
mieux sous vos ycuxj que si vous poussiez l'œuvre 
de miséricorde jusqu'à permettre ensuite que 
nous fissions route à la suite de l'un ou de l'autre , 
et peut-être de tous les deux ; alors , comme tout 
serolt aplani i comme tout iroit bien ! Mais c'est 



** Ce «jadqn'on ëtoh M. de Neuville; et , comme il attêd» éf n» 
mVn point parier, je crain« qu'il n'y ait du liroid, da forte que je 
. «ois très embarrassé «jut loi donocr à sa place. 

. • • , {NottdueotmieDuprat.y 
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un château en Espagne, et de tous ceux que j'ai 
faits en ma vie, je n'en vis jamais réaliser aucun. ' 
Dieu veuille qu'il n*en soit pas ainsi de l'espoir 
d'arriver au vôtre! 

Au reste, je n*ai nul éloignement pour les pré- 
cautions qui vous paroissent convenables pour 
éviter trop de sensation. Je n'ai nulle répugnance 
à aller à la messe; au contraire, dans quelque re- 
ligion que ce .soit, je me croirai toujours avec mes 
frères, parmi' ceux qui s'assemblent pour servir 
Dieu. Biais ce n'est pAs non plus un devoir que je 
veuille m'imposer, encore moins de laisser croire 
dans le pays que je suis catholique. Je désire as- 
surément fort de ne pas scandaliser les hommes, 
mais je désire encore plus de ne jamais les trom- 
per. Quant au changement de nom, après avoif* 
repris hautement le mien, malgré tout le monde, 
pour revenir à Paris, et Ty avoir porté huit ans, 
je puis bien maintenant le quitter pour en sortir, 
et je ne m*y refuse pas ; mais Texpérience du passé 
m apprend que c'est une précaution très inutile, 
et même nuisible, par l'air du mystère qui s'y 
joint, et que le peuple interprète toujours en mal. 
Vous déciderez de cela ,oonnoissant le pays comme 
vous fûtes ; làrdessus comme sur tout fe reste, je 
m'en remets à votre prudence et à votre amitié. 
Agréez, monsieur le comte, mes .très humbles sa- 

1 a 

lutations. 
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LETTRE CMLXYIil. 

AIT MÊME. 

Pam, le i5 mar* 1778. 

Je vois, monsieur, que malgré toutes vos bon- 
té», qoi me sont, chères et dont jeVCmdrois profit 
ter, le seul ynt remède à mes maux, qui reste à 
ma portée, est la patience. L*état de ma femme, 

empiré depuis quelque temps, et qui rend le mien 
de jour eu joni j)lus embarrassant et plus triste, 
m ote presque 1 espoir d'acbever et le courage de 
tenter le long voyage qu'il faudroit faire pouf 
atteindre Tasile que vous nous avez bien voulu 
destiner. Ce qu*il y a du moins déjà de bien sûr 
est qu'il nous est impossîblefde le fiiire seub; Hia 
femme, abattue par son mal, se souvient, pour 
surcroît, des ^îtcs où l'on nous a fourrés, et de« 
traitements qu'on nous y a faits dans nos autres 
voyages, lorsque, plus jeunes et mieux portants, 
nous avions plus de courage et de force pour sup- 
porter la fatigue et les angoisses. Elle aiîne mieux 
môurir ici que de s exposer de nouveau & toutes 
ces indignités ; et nous croyons lun et Tautre que 
la présence d'un tiers, ne fût-ce qu'un domesti- 
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()ue, nous en sauveroit assez pour que nous pus- 
sions, armés de douceur et de résignation, sup* . 
porter le reste. CSette délibération, monsieur, sut 
laqueUe noiis n*avonS'enix>re eil qoe des explicai» 
tions très vagues, est la première et la plus im|>or- ' 
tante, sans quoi toutes les autres sont inutiles. Je 
sais que votre généreuse bienveillance prodi- 
.guera ses soins pour npus faciliter ce transport; 
naivi^ s'agit eùcpre.de savoir ce quelle pourra 
fiiirepwr ttouf Vi^^ pratict^, et cela.ooiir 

noissaiice, qui, ayant' le même voyage à faire, 
veuille »bien nous souffrir à sa suite, nous pro- 
curer des gîtes supportables, et nous garantir, 
autant que cela se pourra, des obstacles et des 
Qtttrage9,«.q|^.»SQlis un feux air dadentjlins et de 

casioiihe:te;iypwfe 'fàii^^iàifiaàii^^^ 
craindre, le seul parti qui mè resté à prendre est 

d'attendre ici votre arrivée ou celle de M. le com- 
mandeur, et de prendre patience, en attendant, 
Gomme^^'espèie faire jusqu'à la fin, à moins quii 
ne'se pr^ehte quelque ressqturce imprévue, sur 
kqnçiUe jlauiw g|[|md tor^ de.tsoiiipter*. 

Qua^t muflpasiqp4 r^i^le^^ les gueniU^ 
que j y piiisse laisser, c est un arti^ trop pen im* 
portant pour qUe vous daigniez voua en occuper 
ainsi d'aivance , nous ne manq>|erons pas de gens 
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empressés a recevoir ce petit dépôt. Mon silence 
au sujet de M. de Meuville me paroissolt une ré- 
ponse jtrès claire; mais vous ea voulez une eK<*> 
piMiio^tl faut obéir. De Thumeur dont-je-M 
isamuÂê^ il loi ikudroit toujour» bien ■MÀto 
peine pour me Store oubtier -tes di(i]poittiMl»4 
mon ë^rd, qii*il n'en a pris à me Jes Mn deè*« 
noître ; mais, en attendant, prêt à lui rendre avec 
le plus vrai zéie tous les services qui pourroient 
dépendre de moi, je me seus peu porté à lui en 

.demander. U «embloit, au tatir de votm^fréçé^ . 
dénie lettre, que tous «vies qaelip|*iiii^:M vne 
pour cetcffiel; et je puis voutassuier^à cM^^âgiisd, 
d'nne confiance eBilève;en ^qjMÎioon^pie 
moi de votre part. ' ' ' 

A legai-d de la messe et de l'incognito, vous 
coni|oiaftez là-dessus mes principes, et, mes sentir 
ments ; ikieront toujours les mêmes. L expérience. 
m\ Ml connaître TinutiUté et f ei; inennsÉpente 
âe, ces peâls m^islèrei , ^qui ne sont qu'un^ nnéâ 
joué. Vous dites, monsieur, qu^on ne ai Sn i tê rr»* 
géra pas; on saura donc qu'il ne tiiul pas m'inter- 
roçer : car d ailleurs c'est un droit qu avec peu 
d'égard pour mon âge, s'arrogent; avec moi jt^fdn^ 
filQiMi peliteet ^pnnds. Je mettrai,, je vous le pÉo^ 

- teyte, utt»|| rû» ii yay tie de vfomhoahmf à^oqs 
oomplaSré en.ùnile «Aose é^vnk^i^ 4et ijdidÉ t 
naUe;.al»,|éWilteitef^^ ' 

■ *'***• * 
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d'obligation. Adieu, monsieur; quel que soit le 
succès des soins que vous daij^iiez prendre j)Our 
moi, j'en suis touché comme je dois Tctre, et leur 
.souvenir ne s'e^cera jamais de mou cœur. Ma 
femme parta^ ma reconnoisaance, et nous vous 
supplions Tun et 1 autre d'agréer nos très humbles 
salutations*. 

* * Les ebcnea n'ont po s'amoger pour qu'il fit le Toyage projeté. 
Rien pea de temps apràf U l'ett décidé on faveur d'Ermenonville, 
où il est mort dms Ja mène année. (Aiple dft eomCe ihqpnrt.) 
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(il-KRIN ( À M. ). t. II, p. I7G. • 

Guy ( il M. ), t. m , p. 34q. — T. it, p. 426. — T. v, p. 9^ i88. 
GiiYEMrr(« madame ), t. iv, p. 5i. 

HAncouRT (il milord comle de), t. v, p. loa . \ tf, 1 38, i38, i.*m>, 17.'», 
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T. Ti, p. 3(if». 



» iliiuEt ( .1 M. ) , I. m , p. 4 48. 
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HoifDETOT { à madame u ), t. i, p. 376, ^iS, 4a<i» 4^5. — T. 11, p. 3 , 22 , 
tio. 

IIPBER ( g M. ) , t. ti , p. 09 1 . 

Home (à M. David ), t. iii, p. i35. — T. iv, p. a4a, 1B7, 389, 36;, ^77. • 
.1. 

Inséparables (aux), c'étoit madame Latour et sou amie. T. u , p. 2^1. 

IvERivois (à M. v), t. III, p. 2^2, a<>4> 346^ 385, 3(>6. 3<)7, 4' ". 4''3. 
47a, 4;'' > 479- — T. IV, p. i*;, 24,^1, m, 1S2, i47, i&g, i6a. i»j8, 
ao5, 334, 240, 2^6, 247. a.'>4, 169, 175, 3oi , 356, 369. — T. v, 
p. 16, 2-], 65, 9a, 108, i47t '94. a4», a4^. ^46, 360, 373, •■»84, 
aqS, 398. 

IvEixNois ( à madame D ), t. IV, p. 108. 

IvERNOis, (à mademoiselle d'), t. m, p. 64« — T. tf, p. ia4» 164. 

J. • 

JoDELH (4 M. l'abbé de ) . t. 11 , p. a6i . ^' 
JuUE ( à ). Voyez madame Latoor. i 

« 

Keith (à George ), ou milord Maréchal. T. 11 , p. 370 , 4o6. — T. m , p. 3r), 
44, ifii"». 339, 335, 337, 3<j9, 435, 46o- — T- i'^, p. 3fi , C>-j , 1 15 , 
43 1 , 43e. — T. V, p. 34, 37 , 62 , 110, i3o, 

KincnBCRcrn (à M.)- Nota. Dans les précédentes éditions ce nom est rem- 
placé par celui de Kf.it. T. ni, p. 159. " , 

KLiiprEL(àM.), t. lY, p. i48. 

% 

l.ALAXDE (à M. de), t. V, p. 378. * , 

I^LLiAL-D (à M.), t. III, p. 419, 4'i4- — T. iT, p. I ao. — T. V, p. Go, 333,' 
"35£^366^ 374_^38v^389^^^ ri,p. 10, 31, a5,33,C3. 

87, n»3, ai.'i. . » 

l.A i'ORTE(àM. l'abbc de), t. m, p. 1 79. 
LASTic(à M. le comte do), t. 1 , p. 3 1 8. 
I.ATOUR, peintre (à M. de), t. m, p. 421. 

LAroun.FnANyuEviLLE (à madame), t. ii, p. uS, a38, a49> 3''3, 3:>9, 
36a , 367, 378, 394, 39 J , .<o7, 3o8, 33 J , 3a 5 . M\. 3.i3, J4o. 4o*>» 
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— T. III, p. « I , i4. 5a, 69, 79, 106, iSè, ibi, 191, aog, 34i|^a5i, 
a53, a58, ayS, 3i4, 3»4, 34; , 4«>7» 43i , 47o« — T. ir.p, 66, loo, 
197, »49, a6«. — T. T, p. as4, a3a, 940. — T. Ti, p. 16, 64, 73 , 74» 
a37, a^o, 39}, 3i)8. 
LaTourette (à m. de), l. vi, p. Jtij. 

Le Nir.HiCà M.}> l- l«- 7«- — T "i,p. 4aa- — T. it, p. Cii. 
Ijwoy (à M.)» t* "t P> 5i« 
lâ$àm (à H.)» t. i»p. »oo. 

Le Vassf.l h ( à niademuisrile Thtrtoc], t Q, 35l, ~T. T, p. S16. r 

Î,INNK (.1 M ) , t VI, p. 196. 

Ix>isF.At- DE Maulbon m.}, t. m, p. 63. 

(à M. le dMfwBer de), t. Il . p. 89, i46, i5i.- 

LcxwaoDBs (à 11. lajDarédial doc de), 1 11, p. 85, 91,99, let, m, 

i4i, ï5a,«65f 344. 348, 36i. — T. m. p. 86, 109, 187, 34S. 
.Lrxr.MBocno (à madame la maréchale de), t. 11, p. 88, 94, 100, ibid. , 
107, 1 177, i i3, i33, i34, "35, 137, i4o, 173, 195, ao3, 307, 
MO, aai , Jî ï, m4, a36, a4a, a47. a66, 377, agS, 3oa, 3o4>3i^i 
3i9,iia, 34s, 37B, 4ÔI. — T.ui, p. 378, 379: — T.¥,p. 190. 

LozB(àM.ae). t. IV, p. aa8,a36, ^P, ')3,a53, 33i. 

I,tizE(à madame de), t. in, p. 3^;, 4>i4- — T. iv,p. 3a6. 

Lu»E>WAiiNS»(à madamé de ), t. lu, p. 259. 

M. 

Mabuy ta M. labbc de ), t. iv, p. 53. 

UaLvRsms (à M. de), t. n,p.'ia4, ta6, tSS, i69, i65, 184, q», 

389, 396, 318.*— T. itt, p. a4, 4t, 449',— T. w, p. 337. — T. ff, 

.l».3i5. 
Marcel (à M ), t. III, p. i5i. 

BlAacsT (àM.), t. ii,p. 385. , - 

If aariav (à M. } . t. m<, p. 4i8. 
JIaBiiirR.-<^M. ), t. III, p. 337. 

Mrn Ails ( à m jUami; la inaniuim de ) , t 1 , p. 1 1 7 . ^ 
Mii4Mi3 ( il madame la iiianjuisc de), t. v, p. ao5. — T. ▼», p. iojf. 
Mboron (à M. ), t. IV, p. 85^<)8, io5, laS. * ^ *• 

IfaooOD (à M.), 1. 1 , p. 55. 
MiLoap HAwàûBài. (à). Veycs Kitn. 

MnaàBAU (à M le marquis de), t. v. p. 85, 149. «64. »<»<», 166, i€^, 

173, 174, 178, 189, igi, ia4. a^o.aS"., J75. , ^ 
Mollît M.), l. Il, p. ai ^.^ 
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MotUBR (à M.), I I, i> 3i6. 
MoNTAicu (à mail.-imi; de ), t. i, p. gg. 

MoKTMOLLi.N (à M. dc), t. Il, p. ^o^, — T. ui,j). $7, 175, 474. — T. IV , 

,p. 99. . ^. * . . 

MMnM»ncT(à oumUim ladb^iâe de), t. ii, p. 198. 
lIoiimMNtt(i H. de),C.iii,:ii.460.^ * 

MoucHON (à M.), t. m, p. 55. 

MouLTOu (à M ), l. Il, p. 39, n4, ,;9, aoi, ao5, 117, afiS, 380, 199, 
* 809, 3a6, 336, 34j, 356 , 36o, 366, 369, 37a, 38a, 395 j 397. -T. m, 
p. 3, 1^, ai, 4?» 54,7a, «ay, i3^, i4o,'i67, 17$^ i85, «89, ao^, 
a la ,2 .3 , a38, 4,5. — T. IT, p. i3, 58, 78, jS, iot.-yT. », p. t^i 
37i,384»4o5.~T.Ti,.p.3, i4,s9. 88, ta8,»io, ai6. ' 

NÉAUi.ME(à ), t. 11, p. 334. • ; . . ' ' 

NiTNCHAM ( à lord vicomta de), t. v, p. 68. ' ' ^ 

O. 

OmRviLLE{à M. d'), t. II, p. 237. . < 

OauiFV àM. lecomM), tiT,p.»8i. ' 
• • 

P 

PAilcwMicitE(- M.), t. u, p. 194. -T. m, p. 3 1 5, 367, 47.$. 

PnraïAii ( à M. ), 1. 1, p. ao8, aS?. 

Petit (à M.), t. i, p. i5o. 

I>KTTT-I*imRE ( à M. ), t. iir, p. i3i. 

PiCTET (à M.), t. III, p. 8. :ur,. — T. IV, p. î8. 

PoHPADOUJt (à luadune k marciuise de >, l. 1, p. 1 78. 

PovuMiùiB ( à M. de U ), t u , p. 341 . 

PoÊm (à madame ). Voyez mademoiselle Dswn» 

PmnAim (^mednnc la docheiie de), L ▼, p* 39. 

IUtnal (à M. l'aiibe ), t. 1 , p. 1 55 , 188. ' 
9aoif*ln.T (àM.), t. lu, p. a57. 
Rkt (& U. Maro^lidièl), t. ▼, p. 10^ 

Boocw (à M. Denid ) , 1. 1 , p. 1 19 T. Jii , p. t6a. 

'.• conanMgciiiKCB. T. Ti. »3 
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nocriN (à madame ), t. m, p. 333. 

Roi db Hnosse (au), t, 11, p. 371 — T. lu, p. 38. — T. iv,p. 298. 

ROMILLT (à M. }, t. Il, p. 3f . 

■ooMUV, pèredeJcui<Jac^p»(ill.),t.i, p, 3, i3, 16, a-i 
llMSBSAV(à M. Théodora), L m, p. 6, 107 , 436. 
RocsireAU (à M. F. H. ) , t. m , p. aaflL — T. IT, p, 319, 

Itoii&sF-AU (a madame), t. ti, p. 7<^ 

RoLsTAN(à M.), 1. 11, p. a84. — T. V, p*3i. . ' 

. 9. 

♦ * 

awBwnwtoH (à M.), t. iT, p. g. 

Sàtnt^lMMimy [ il M- le comte de ) , t. il, p. C|6. 

8âIM^I«MAiN ( à M. Anglancier de ) , t. v, p. 393, ibid., 4o3'<»' T. Tl, • 

p. 137, 139, 189, aai , aa4, aSi, a35, a38, atia, agS. 
Saint-James Chmotclb (à l'MtClir éa), t. lv,p. 3ii. 

AMn-LAmiiT(àM. d*), 1. 1» p. 398, 4i9' 
SâMiMW (ànudaoMkféiiëiale). t.iY,p.88. 

.Sartise (àM. de), t. II, p. 334. — T. V, p. ao3. — «r. Ti, p. âi8. . ^ 
.SACTTERSHtIM (ùM. dc), t. ui , p. 363, 38i. ^ 
.Shbtb (à M. de), 1. 1, p. a8a. 

SfooiM ]»aAiiR^«UHaii(àM.)>t. tu, p. 39»* — T. !▼* p. 9* 
3MkB(àiMjMiioiidb),t i,p. 3a. 

Soctéri icaimWQvr. de Bebxe { à MM. les membres dp la ), t. ii, 3i3. 

Sophie (à), ou madame d'iloudetot, t. i,p. 376. — T. 11, p. 37. 

SouRC&L ( à madame de ) , t. i , p. 79. 
'ftnufTCKD (ànniovd), t iT, p. 3o5. . 
. TAm ( à w). Tof» Oonctto.' 

TBEiL(à M. du), t. I, p. loi , 107 , 1O9, 1 1 1. 

Théodoke (à mademoiselle), t. v, p. lai. 

ToNNEKRE (à M. le comte de), t. v, p. Sig, 3ao, 3ai , 3aa, 3a5, 33o» 

337, 338,355..^9«, 4i»3. 
Tumn (à IL le comte <1« ) , 1. 1 , p. aSa , aSS , s69. 
TliOncniN { à M. le docteur ) , t. n , p. .'»5. 
Toanii (àM. le comte de 1. 1, p. 195. 

. U. 



UaTEMi(àM.'), t. III, p. aa3. 
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V. 

• • ■ 

Venori.iK ( à ma Jamc la marquise Je), t. m, p. 3o8, J58. — T. iv, p. 4". 

-T.v. p. 3. 
VcRNA (à madame la présidente de), t. v, p. 41 3. 

Verses (à M.). 1, aoS, aa i , 3^9, a48, a66, 370- — T. ii, p. 6, lO 

38. 34, 47, r..l, 60, 95, 108, 118, ai3. 
Verset (à M. Jacob), t. 11, p. 4^, 169, 4" - 

Voltaire ( à M. de ), t. 1, p. laa , i45 , 3.<C, 341 r 389- — T. ir, p. 1 39. — 
T. IV, p. i5o. 

WARENs(à madame la baronne de), t. i, p. 1 1 , 31 , 4(^> '(^> ^'^ 1 

7'. 77. 97» ia4, ijG, 139, i33, 1^7, igo, 176. 
Wattelet ( à m. ), t. III , p. i83. 

WiBTEMBEHC ( à M. le prince Louis-Eugène de ), t. m , p. 3S0, 3S4, ifio» 
389, 3o5 , 333 , 3 j 1 , 370, 4o6, 4ao» 45a. — T. iv, p. 80. 

Z. 

/i>'ZK\iK>nF (à M. le romte Charles de ), i. m , p. 
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DES ÉCRITS 



]>£ j. J. ROUSSEAU, 
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nANCBS DAVS L'OftDRB OO ILS PUilEVT COKlPOSBS. 



JVMm. MoatavoM njscé à Im in Im pMoet doot la daie mi, SMlgrë 
■of reclwfclieSf icttée il 



I Nardsie, ou PAmant de loi - même. 1 7^4 

La Préface. 1^53 
3 Mémoire à S. Exe monseîçiieiilr le ^vcnroenr de 

Savoie. 1736 

3 Le Verçer des Cbatmettes. 1737 

4 Tradactioii de l'Ode de J. Puthod, pour les ik>ces 

du roi de Sardaifjne. *7*^ 

5 Vîrelai à madame de Wareiis* - - 17.37 

6 Fra^jments d'Ipliis. 1737 

7 Réponse au mémoire aaoayme (sur la sphéricité 

de la terre). ■ I7?>8 

8 Fraf^ment d'une e'pitre i M. Bordes. '74'» 

9 La (licouverte du Nouveau-Monde, tragédie. l'/jo 

10 Épître à M. Bordes. 174» 

1 1 Épttre à M. Parisot. 174.* 
la Mémoire pour la bëaljficatioiik de Pévéqiied*An- 

necy. '74^ 
1 3 DissertaUcm sur la musique moderne. 174^ 
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■4 Projet conocniant de liouvenuc ùffw» pour la 

15 IjCS Prisonniers de guerre* ^ *74*^ 

16 Les Muses {galantes. i743 

17 Le Persifleur. " ' iy^6 
i« L'Allée do Sylvie. ' 1747 
19 L'l'in{;a{jeiiicnt loniéraire, comédie. '74? 
uo Discours c^ui a remporté ]e< prix à l'acpdémie de 

Dijon. fjSo 
ai Lettre h M. Pabbé Raynal sur lu réfutation dlu ' 

discours. • * '175* 

as Lettre h M. Griuun ( réplique k M. Gaulier). i^Si 
a3 Béponse de J. J. Bousseaa au roi de Poloyoe. * lyài 
a4 Dernière r^ouse k M. Bordes. i f5 1 

aS Lettre de S. J. Rousseau sur une nonTeUe réfuta- 
tion à son Discours. 175^ 
a6 Lettre à M. Grimm, au sujet des remarques 

ajoutées à la lettre sur Omphale. 1/5 1 

ay Épître au vicaire de Marcoussis. lybi. 
aS Oraison funèbre de S. A. 3* monseigneur le duc 

d'Orléans. tySi 
29 Discours sur c<'tie (juestion : Quelle est la vertu la 

plus lu'xi'isairc au,x héros» * lySi 

■m Le Devin du village. 1762 
3i Discours sur Portgine et les fondements de Via- * * 

éçalîté parmi les hommes. lySS 
Dédicace de ce discours. 1 ySS' 

3a Lettre sur la musigue fraaçoise. lySZ 
^ Courts fragments de Lucrèce. ' 1754 
!H Discours sur réconomie politique. 1755 

35 Examen de deux principes avancés par M. Ra« 

mean. ' / * ^ . i7iï5 

36 La reine Fantasque. ; 1755 
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37 Examen àm ouvra^ de Tablië de Saint-Pierre, 

àe iyS6 à « 1761 

38 nouvelle Héloïsc, de 1757 à 1769 
I^es aventures de milord Edouard Boinston. 1769 

3p Lettres à Sara, 1757 ou . 1762 

40 Lettre à M. d'AIcmbert. 1768 

41 De rimitation théâtrale. 1768 
43 Réfutation du livre de l'Esprit, écrite en marge 

de l'exemplaire donné par iJelvëtius. 1758 

43 Lettre à M. Le ISiep^j , sur le Devin du village. 1769 

44 Traduction du premier Kvre de IWté. 

43 Traduction de rApocolôkintosis de Sméque. 1759 
46 Contrat lOcîal , de 17S6 k 1 760, publié en 1 ySin 

fyj Émilo, composé de 1757 à 1761 , publié en mai 1762 

48 Quatre Letttes à M. de Malttherbes, janvier 176a 

49 Le Lévite d*Êplnrajm. 1763 

50 J. J. Rousseau ) citoyen de Getiève, à Christophe 

de Beaumont, archevêque de Paris. 1761 

51 Pyrjnialion, sc<'n<' Ivrique, de à 1765 
Sa Fro(|n)(>nt pour un dictionDaire de botanique, 

de 1763 à ' * 1 76?^ 

53 Lettres écrites de la montafjne. i7()4 

54 Vision de Pierre do la niontaj^ue, dit le Foyaul. 1764 

55 Lettres sur l;i législation des Corses. •7tj4 

56 Déclaration relative à M. "Vcmes. 1765 

57 Litire à M . le docteur Bumey. 1766 

58 ConHessions {(es six premiers tâmes), de 1766 à ' 17G7 
$9 Qninxe lettres aidreisées à madame la duchesse de 

Pordand, de 1766 à 1776 
*6o DioÇionnaire de musique (recueil de morceaux . 

composés h différentes époquesi, dé 1740 a. 

1767), imprimé en . 1767 

Qi Confessions {le^ six demiet* livret)^ de 1768 ii . 1770 
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(»a Lettre h madame la présidcnla de Verna, sur la 

hotaniqiip. iy()8 
Lrtirc à M. T^iotanl neveu, sur la botanique. lyôH 
Neuf lettres :»(în ss('cs h M. île La Tourette, sur la 

botanii^uc, ci(; 1769:1 '77>^ 
(34 Épitaphe de deux amants qui se sont tués. 1771 

65 Deaxlettre8àM.deMalMherbe8,<iirlabotanique. 1771 

66 Lettres sur la botanique. 1771 

67 Considérations sur le goovemement de Pologne, 

a^ril. 177a 

68 Déclaration relative aux contrefaçons de «es ou- 

▼rages. 1774 

69 Extrait d'une réponse sur un morceau de l'Orphée 

de M. Gluck. 1774, 
71» Olinde et Sophronie, vers. '774 
71 Dialftjfuc, 1775 à '77^ 
-i l'ragiucut. *777 

73 Les Rêveries du promeneur solitaire, dernier ou- 

vrage de Jcan-Jacque6, 1777 à 1778 

DATES IHOONItOSk 

74 Vers pour madame de Fleurieu. 

75 Vers à madenioiselk Tiléodore.- 

76 Énigme sur le portrait 

77 Chanson traduite de Métastase. 

7$ Strophes ajoutées è celles de Gresset. 

79 Bouquet d'un enfant à sa mère. 

80 Inscription mise au bas du portrait de Frédéric. 

81 Vers sur la femme. 

Sjt Sur la musique militiire. 

8 i l- ràgmeut éUr l'Alceste de M. Gluck. 

84 Essai sur Torigioe des langues. 

nn ne tablb4V chrokologique. 
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jNOTICE 

■ 

DES PRINCIPAUX ÉCRITS 

BELAT1F.S A LA PERSONNE* ET AUX ÉCRITS 

DE J. J. K01JS5EAU. 

♦ . . . 

I. ÉCRITS 

RELATIFS A LA PERSONNE DE J. l. ROUSSEAU*. 

Lettre de J. J. Rousseau, de Genève, qui con- 
lieat sa reaonciatiou à la société et ses derniers 
adieux aux hommes, adressée au seul ami qui ku 
reste dans le monde. 1 762 , in-t 2. 

Cette brochure, de quelques pajjes, est de Picrre-l- ii miu 
De Lacroix, avocat de Toulouse, qui imitoit nssez bien le 
Mtyle de Jenn-.Iacques- Plusieurs lecteurs y turent trompes 
et la crurent réellement de Jean-Jacques. 

Profession de foi philo80]diic{ue (par Borde). 
^mkrdam, MaW'diichd Rey. ( Lyon ) r^ôS , in-i 
de 35 pag., et in-8% dans les Œuvres de L'auteur. 

■ • 

&rtire contre J. J. Rousseau, râmpriiuëe en 1783 , à la 
suite des R^iaàom de M. Servan sur les Confe^ùM de 
/. /. jRetifi«a». ' * 

' ' Kxirait de ia iiutice du .«avant liarbier. 



364 NOTICE DBS ÉGBITS 

Lettre à M. .1. ,1. liousse.aii (pfir m;idcmoi selle 
Mazarclli, depuis marquise de Saint-Chamond), 
1^63, in-i2 , et dans X Année Uuéraine de Frëron, 
' 1 763 , tome Ti , page 1 9. 

Kxposé succinct de k contestation qui s*est ële- 
' vée entre M. Hume et M. Rousseau * avec les pièces 
justificatives (li\nJuit dv l'an(;loîs par M. Snard, 
avec une préface du traducteur). Londres et Paris, 

* Reiinpniiii ., ainsi que les trois pièces suivantes, dans le 

• tome XX VU du Rousseau de Poinçot. Paris ^ i788-i793, 
39 ▼olumes in-8*. . 

. Lettre de Frédéric II, roi de Prusse (ou plu- 
%6t d*HorB€e Walpole), à J. J. Bousseau, in-8^ 
de 2 pa{;es, et in- 12 dans le recueil précédent, 

pape 26. 

JustiBcation de J. J. Housseau dans la contesta- 
tion qui lui est survenue avec M. Hume. Londres, 
, i^GCjin-n. 

Lettre de M. de Voltaire à M. Hume, 1766, 
in.8». ' . . . 

Cette lettfe se trooTe dam la Cwtspmàaiiict générale de 

Voyez d'autres lettres de Voltaire sur le même sujet, 
«lans la Convspoiidancr de Grimn^, première partie, tome v, 
pages 376 et suivantes. 

Les Lettres de (irinfm , sur rette brouillerie, nn i itent 
d être lues. Voyez le volume cité, pa(jes 33 et suivantes. 
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Notes sur la lettre de M. de Voltaire à jVKUumc ; 
par M. L**% sans date, in-i 2 de 3d pages. 

Voltaire dit, daus )a Correspondance de Grimm, première 
partie, toifte v, page 4> > < que Fauteur de ces notes étoit 
un infime ami dn doetenr Trandiîn : auroit-il Voulu parler 
de M. Lullitt de Châleauvienz, membre ^n Cîonseil de Ge> 
nève? On le croit lui-même auteur de œa notes. 

Plaidoyer pour et contre J. J. Rousseau et le 
docteur 1). Hume, rhistoricn anglois, avec des 
anecdotes intéressantes reiatives au sujet; ou- 
vrage moral et crîtiipie, pour servir de suite aux 
Œuvres de ces deux grands hommes ( pap M. Ber- . 
(];( rat). Londres et Lyon, CetUet', 1768, in-12 de 
•298 pages. 

Cet ouvrage a été réimprimé, dans le tome zxvii des 
Œuvres de Bousseau, Genève f 178a, in-8o; 7f* dans le 
topae xxvit du Rousseau de Fmnçot ; S** dans le tviii* vo- 
huue dn Rousseau de Defer de Mdsonneuve, in-4*'* 

Héllexions posthumes sur le grand procès de 
Jean-Jacques avec David. Paris, sans date, in-r2. 

Le Rapporteur de bonne foi , ou Examen sans 
partialité et sans prétention , du difiRérent suryenu 
entre M. Hume et M. Rousseau de Genève (par 
T. Verax). i 766 , iii-i 2. 

Le docteur Pausophe , ou Lettres de M. de Vol- 
taire (et de M. Bords). ^Londres, 1 766 , in-i 2. 

La lettre duHlocteur Pausophe est de M. Borde. Voltaire 
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avoit irabord attribiu* cette pièce s.ilirique à Tablté (loyer, 
qui la désavouée par une lettre insérée dans les OEuvi-cs 
iliveisvs lie J. J. Rousseau f édition de IS'euchâtel (Paris), 
tome VII. 

Pr^is pour M, Roiiueau en réponse à Texposé 
Miccinct de M. Hume, suivi d*une Lettre de ma- ' 
dame**^ (Latour de Franqueville), à Fauteur de 

la Justification de M. Roiisseau. Paris , 1 7 67 , io- 1 2. 

Râm primé sous le 1 i t re à*Ohserva»iom daas le xxvil« vo- 
lume du Rousseau de Poincot. 

J. J. Rousseau a écrit de Wootton . le février 1 767 : 
«Je viens de recevoir dans la même brochure, deux 
u pièces àont on ne m'a point votdu nommer It s auteurs; 
«la lecture de la première ma fait chérir le sien sans me 
• «. le faire coiinoître. i*our la seconde, en la lisant, le cœur 
um'a battu, et j'ai reconnu ma chère Marianne; j'espère 
« qu'elle me comolt ansiri. 

K Signé, J. J. IIoisseau. » 

Mai'lanne étoit le nom sons lequel J. J. Rousseau dési- 
{jnoit madame Latoiir de Franqueville, Voyez la (.orrcs' 
potulancc orufitudc ft itn ilitr df J. J. Jioiisseau a(>rc madame 
Lntonrde FranqiievUle. Paris , 1 8o3, in-8°, tome 11 , j^aj^es .'^8 
et sui variieb. (C'est à tort que les Mémoii'es secrets de Ikudiau- 
iiiont attribuent cette lettre à madame d'Épinay. Voy#z le 
tome iii , page i68.) 

Lettre à M. ***, relative à J. J. Rousseau (par. 
M. du Peyrou), à Goa, 176$^ avec la réfutation 
de ce libelle f par le professeur de Montmollin, 
r76S,în-8**: 

<^!Ue lettre a été suivie de deux autres. 
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RecueU dé Lettres de J. J. Rousseau et antres 
pièces relatives à sa persécuticm et à sa défense; 
le tout transcrit d*après les originaux. Londres qI 
Paris, I766,in-i2. 

Ce fvcMeil conlKOt trok lettres de M. du Peyrou, rela- 
, tities à J. J. RouBseao; la réfyitatiim de la prenière lettre 
par le pasteur Montmollin, ett. Plmieuis de ce* morceatix 
atoient étéimprimà séparément Pannée précédente. M. dn 
Peyrou a reproduit ses trois lettre» dans le tome xxvi| des 
OEwires de BoitsteaUf édition de 1782» 

Articles 9, , 3 et 4 <^les Extraits des journaux dans 
le Journal des Savants, avril 1766, édition de Hol' 
lande , relatife à la persécution suscitée à Motiers- 
' Travers , contre J, J. Rousseau. 

Les articles a et 3 sont traduits du journal ançioîs 
hfonthty Rrview, par Alctophile (Vincent Gaudio, ancien 
professeur de droit h \aples, mort en Hollande vers i-H-). 
Le quatrième article contient des notes générales d'Aldto- 
phile sur les deux articles précédents ; ces articles furent 
dénoncés au magistrat ; le libraire Marc-Micliel Key eut 
défense de vendre le journal qui les contenoit. Vincent 
Gandîo fit paraître sa jastificatian dans le mois de mai 
snWanC. DiCns te mois d'aoftt, du même journal, se trouve 
vne lettre fort vive, signé CtésnfAe, en réponse aux assers 
tîons dVkléK^hfle contre les prétrts« et aux louanges ^Hl 
prodigue à J. J. Rousseau. Ou doit au professeur 6a»iio 
différents ouvrages do littérature et de jurisprudence. 
Voyez mon Examen cr^ue des Dictionnaint hitioriques, 
Paris, i8ao, i»-8*. ' 

. iNiOedttM, Mmset-Paikay.) 
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' Extrait des papiers anglois, contenant, Lettre 
d*im Anglois à J. J. Boasseau. — Lettre d*un Qua- 
ker à J. J. Rousseau. — Fragment d*un ancien 

manuscrit (; roc ^ dans \ Année Uttéraire de Fiéron , 

iy()8, tome II, piijjes 187 et suiv. 

.Sentiments d'un Anjjlols impartial sur la que- 
relle de MM. Hume et Rousseau ; extrait des pa- 
piers anglois, in- 1 2 , dans ï Année liuéraire, 1 766 , 

tome VU, page 3 1 4* 

J. J. Rousseau justifié envers sa patrie (par 

Béranf][er). Londres, 177^, in-8", réimprimé dans 
le 28' volume du Rousseau de Poinçot. 

Relation des derniers jours de M. J. J. Rous- 
seau, circonstances de sa mort, et quels sont les 
oaVraf;es posthumes qu*on peut attendre de lui^ 
par Le Bègue de Preste, avec une addition rela- 
tive a ce sujet, par J. H. de MagellaB. Londres et 
Paris, 1778, in-Ô**. 

Lettre sur J. J. Rousseau, adressée à M. d'Es... , 
par M. (le chevalier de Bnmy). Genève et Paris, 
Brunei, 1 780 , iu-8°, réimprimé dans le tome xxix 
des OEuvres de Rousseau, 1782. 

Lettre sur J. J. Rousseau, adressée à un prince 
d'Allemagne. ( Voyc^ la Correspondance de Grimm, 
3* partie, tomei, pajje 268.) 

J. .T. Rousseau vengé par son amie, ou Morale 
prntico-philosoj)liico-encyclopédique des (Cory- 
phées de la Secte (par madame Latour de Fran- 
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queville), au Tempk de ia Férité (HoUande) 1 779 , 
.in-Ô*" de 72 pagies. 

Ou trouve dans ce volume, i° Lettre d'un anonyme à mi 

anonyme, ou Procès de l'e>i>rit cl du arur de M. d'Alnnhert ; 

2^* Lettreà M. /"mo», par madame de Ta Motte ; '^" Lrttredc 

madame de SaiiU-G*** à M. Frcivn. Madame Latour s'est 

cachée sous ces différents masques. 
♦ 

La Vertu -ven^ par rAmitté, on recueil de 

Lettres sur J. J. iîuiisscau, par Hiad inic de *** 
(Latour de Fran(jueville), in-8", ou 30*" volume 
des OEuvres de Housseau, éditiou de Genà/e, 1782. ■ 

Ce volume contient les trois lettres de madame de Fran- 
queville, citces dans l'article jjre'cedent, celle qu'elle avoit 
publiée en 1 766, et plusieurs autres qui avoieiit ete in^f-i ees 
àdius V Jiinée littcraii-e, tantôt sou» le nom de madame de 
La Motte, et tantôt sous cetui de madame du Riés-Genest. 
On y ramarque ensuite VSmOa de FEued «iir. la musique 
ancienne e< moderne de M. de La Borde, et la réplique de 
madame de Franqneville à la réponse faite par M. de 
La Borde à YBmta, inséré daiis son supplément k V£ssai 
sur la musîfve. On assure que le célèbre violon Pierre 
Gaviniès a fourni h madame de Franqueville le fonds de 
ces deux critiques contre M> de La Borde. 

Le libraire Poinçot'n'a reprodoit qu'une partie de cA 
lettres dans le tome xxviiic de son édition de Rousseau 
une autre partie se trouve dans le xxx*. Il avoit donne, 
dans lexxvii', la lettre de ly&î. Il a donc omis celle qui 
porte la date de 1772, et qui, coniinc les autres, est an- 
noncée daus la prelacc de son xxviii* volume. 

(^Note de M. iHussct'Pathay.) 
ooMiafDin»*iiiGB. T.' VI. . . ' a4 
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' Le tévmk dm J* J. Rousseau, ou particularités 
sur sa mort et sur son tombeau: par M. B* de V**^ 
(Bl. Brard, médecin), Genève et Paris, 1 789, 

Vie de J. J. Rousseau , précédée de quelques 
lettres rdatives au même suj c t , pa r M. le comte de 
Barruel-Hauvert. Londres et Paris, 1 789, in-8". 

Portrait de J. J. Rousseau, en dix-huit lettres, 
qui prësenteut une courte aualisc de ses princi- 
paux ouvrages; par de Lonçueville, écrivain pu- 
blic. Jthsierdam et Paris, 1779, in-8^. 

Ahré{*é de la Vie de J. J. Rousseau,. citoyen de 
Genève, tiré de ses Confessions et de ses autres ou- 
vrages; par Jean-Bruno Forest, nuoien militaire, 
elêv<' de Marmontel, et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes, etc. Paris, çhe^iei libraires associés. 
1808, in-r. 

M. Forest a joint a celle Vie de Rou&scau, la ISoitveltf; 
HHehè, ndse m seànês, pow fiinn»unénms en ùnq actes} 
H il anneao» k la fia «foe VÉmile, 0» ThûÊi itéliÊeêtiùH 
tMgé, en m» pffSfe, Ce nonvd^ ouvrage n*a point 
para. 

J. J. liousseau peint par lui-même : ses Coiiies- 
sioDS , avec des notes nouvelles ; ses Dialogues^, les 
Bé?eriès du promeneur solitaire , etc., aagmenté 
de l'Éloge de Jean- Jacques, de l*Ezamen de sa 

philosophie, de ses opinions, de ses ouvra^jesj 

par M. le comte d'Escherny, etc. ; avec un beau 
portrait de Jean -Jacq mes, unfac-siniile de son 
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écriture, et dnqjoUes grartiires.JRarii^ f 8ig, 
lamesin-ia. 

• Bssaî sur J. J. Ronsseta, par Bernardin' de 

Saint-Pierre, dans le 12*^ volume de 1 édition iii-8°, 
et dans la 10* de leditioa in-iB de ses Œuvres 
complètes. Paris, 18:20. 

Cet Essai méi iteroit d'ètr<.' réiaiprimc séparéuient. 

Motion relative à «1. J. Rouaieau ; pair Ange- 
Marie d'Eprar, député de Fôroalquier à VAtêemr 
blée nationale. Paris, 1790, in^^ 

Prosopopée de .1. J. Rousseau, ou Sentiments 
de reconnoissance des amis de Tinstituteur dTjnile 
à r Assemblée nationale de France, etc. Paris, 1 790, 
in-8°. • ' . ■ 

Rapport sur J. J. Bousseau, ^t au nom du 
comité dlnstruction publique, par Lalianal , dent 
la séance du 29 fructidor, imprimé par ordre de 
la GonveAtion nationale, et entoyéranx départe-' 
mcnts, aux armëes, et à la république de Genève, 
in-8". — ^ Le même rapport, suivi des détails sur 
la translation des cendres de J. J, Rousseau au 
Pautbéon ihuBçoU, in-S^ 

Des bonneurs rendus à la mémoire de Tauteur 
d*J^mt7e (par TabbéfinEard, in•8^ daàs le i4' yo- 
lume du Boosseau de Pôinc^t. 

Pétition à l Assemblée nationale, contenant de- 
mande de la translation des cendres de J. J.lious- 
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seau au Panthéon fraoçois, onzième séance du 27 
août 1791 (rédigée par M. Giifgnené); avec la 
réponte de M. Victor Broglie, président Deiim- 
primerie nationale, in-8^ de i S pagres. 

Grande dispute au Panthéon, entre Marat et 
Jean -Jacques Rousseau (suiné Dubrail ). Paris, de 
f imprimerie des Sans-Ciiloites , in-8" de i 5 pages. 

Procès- verbal du conseil général de- la coni- 
mune de Lyon , pour la fête de J. J. Rousseau (ré- 
digé par feu M. Sobry, secrétaire-grèi&er)^ in*4* 
de 4 pages. . 

Cette fête a été cê&réù le a5 ▼endéinîaire aa m (16 oc- 
tobre i794)> 

' De mes Rapports avec J. J. Rousseau et de 
notre Gorrespondance, suivie d'une, notice très 
importante; par J. Dnsaulz: Paris, 1798, in-d**. 
Lettre au citoyen D*** snr Touvrage intitulé, De . 

mes Rapports avec ./. J. Rousseau, par M. Granié, 
jurisconsulte. Pan.s, 1-98, in-S". 

Sur l'ouvrage intitulé, De mes Rapports avec 
Jean-Jacques Rousseau ( par A. Jourdan ) , in-S** de 
1 3 pages, extrait du Monitatr, 1 1 messidor an vi 
(i798),n«a8i. 

De J. J. Rousseau ; extrait du Journal de Paris, 
des n*" 25 1, 262, n53, 269, 260, 261. de Fan vi 
p7i)8);(parM. Corancez),in-8**. 

Sur J. J. Rousseau, par Mr de La Harpe, dans • 
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ïo Court de Uuéraiure, tome xvi , pages 333^ et wair- 
vantw, première édition, 

Réflexîoiis sur J. J. Rouueaa etses ouvi^çss, 
|Mir M. de La Harpe, dam le Mercure de France ^ 

5 octobre 1778, et dans le Cours de Ultéralure, 
tome XVI , page 352. 

A M. de La Harpe, sur son article coaceruant 
J. J. Rousseau ; par M. Gorahcez, dans le Joumul 
de Paris du- 3o octobre 1 778 , et à la fin de la bro- 
chure du même auteur, intitulée, De /. /. Baiu» 
seau, etc. > 

Conversation entre J. J. Rousseau et Goldoni, 
dans les Mémoires de ce dernier, pour servir à 
rhistoire de sa vie. Paris, i']^']-, 3 volumes iu-8°, 
et dans les Révélations indiscréles du dix-huitième 
siècle* Paris, i8i4) petit in-ia, pa^ ii6. 

Mes conversations 'avec Jean* Jacques (par 1$ 
prince de Ligne), 8 pages et demie, à la fin du 
tome X de ses Œuvres, A mon Refuge, 17^6, et 
années suivantes. 

Le ])rince vie Ligne a adresse à J. J. Rousseau, en i77»>, 
une iet(re sérieuse pour l'engager à accepter une retraite 
tlans ses terres. On la trouve dans plusieurs gazettes du 
temps, ainsi que dans la Corirspondance de GiUnm, se-' 
coade partie, tome i, page aa8. 

Anecdotes sur J. J. Rousseau, tirées du voyage 
de M. Williams» Coxe en Suisse ; dans y£sprU des 
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JouiTtaux , ^niu t'y 90, et dans la traduction frau- 
(;oisc de ce voyage, par M. Lebaa. Pari», 1790, 
3 Wiupes 

Histoire de mes Retatioos avec J: J. Bouasean , 
per madame de GeoJis, dans les Sauuenin de Fé- . 

licie X***, troisième édition. Paris, 181 1, in-i3, 
pages 29:^-3 10. 

Lettre du professeur Prévost, de Genève , mem- ' 
brede lacadémie royale des scieoces et des belles- 
lettres de Prusse, sur J. J. Rousseau, inrd% duos 
le D.* volùme des Archives titléraires, ParU; i8o4> 
et 2 , dans VEtprit' dts Jtmnmux, 

De Roiisseau et des philosophes du 1 8* siècle ; 
par ficu M. dEscherny. Pans, i8i i, in-!2, dans 
le y volume de ses Méiany&i de iiUAratwe, diii»- 
noire, etc. 

. Jttgeine&t philosophique sur J. J. Rousseau et 
sur Voltaire; par H. Aaals. Pms, Pkmchert 181 7, 
iii>-8**idde X et 7 2 pages. 

Histoire de la vfe et des otivra^ de J. J. Rous- 
seau, composée de docunients auihcntitjucs, et 
dont une partie est restée inconnue jusqu'à ce 
jour; d'une bio(];raphie de ses cootemporaius , 
considérés dans leurs rapports avec cet homme 
cëlébre(parM. V.D. MilS8e»^tVay)*Partf> Artère» 
1-82 1 , 3 volumes 10-8**, et 2 volumes in-i 2 ! 

Addition à IHîsloire deJ. J. Rousseau (conte- 
naut une longue lettre de Rousseau à madame 
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il lioudetot) , avec des notes ; par M. Kératry, etc, 
' Paris, Brière, 1^22. 

Cette addition forme les pages 5f\5 à 56o <lu tome 11 de 
l'ouvrage de M. Miisset-Patliay , et la cxLii' lettre du 
SX!!' volume de cette éditiou, pa|^ 376. 

Lettre i 4ML Fréron, sur un ^monumeiit ' élevé 

à ïa mémoire de J. J. Rousseau ; par M. Ar^jant, 
Genevois, daus VJnnée littéraire, 1779, et dans 
ï Esprit des Journaux, 1779. 

Réflexions sur les concours en général, et sur 
celui de la statue de J. J. Bousseau en particu~ 
lier^ par Houdon, sculpteur du roi, etc., in-8* de 
1 3 pa(;es , sans^date. 

Sur le monumenf consacré* à la mémoire de' 
J. J. Rousseau, d après un arrêté du conseil des 
anciens, et dont le citoyen Massou vient d^e ter- 
miner le modèle. 

YoycB on «rtîcit signé L, Le^wre ( drTaadnte), 4am le 
. Jboiurf de iWtf dv fNraîrial ao TiH ^ 1800). 

Du respect et des- honneurs accordés par-|ottt 
^ux grands homuMS. 

Voyez le Jpttmal dit Commerce du 8 février 1818. On y 
apprend, dans un article très bien fait, que les ciiefs 
de* puissances »lUt«s, par respect pour la nK'moirf de 
J. J. Rousseau, ont défendu, en i8i5, à leurs boldatsd im- 
poser aucuue taxe extrftocdiiuure au viUag« d'Ëf^uneae»- 
ville. t 
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Le^erin de .1. .1. Ronssi^au, auectlote inédite, 
par madame Isabelle de Montolieu, dans le Mer- 
cunide Franùe, du,5 octobre 1 8 1 1 , et dans les Dix . 

' ■ * ' ' * ■ ' 

II. PfUNCIPALEiî ÉDITIONS. ' " " 

■ -, • , ■ ■ - . _ ... • 

DES OEUVRES J>E J. J. ROUSSEAU» 

■ ■ ■ V - V'- • • ••••• ••7-*' -v" ■• . 

• . ■ . 

■ I. OBnyres cle M'. DotisMmi, âé tj>éûèfe; iÉtou- . 

velle édition , revue, corrigée, et auf|raentée de 
]>lusieurs morceaux qui n'avoient point encore 
paru. Neufchâtel {Paris , Duchesne)^ iqQ^; i^ûS^^ 
• 1767, i779y 10 y»ltti»é8iti-i2. v"^ * - - 

uLa Nouvelle Héloïse avoit |)aru, chez le même liluairo. 
en i"'6i , 4 vol.; cl I Ktnile en 1762, 4 Rousseau noiiî» 
apprend lui-même, dans une lettre à M. Pa^koucke, en 
«kie ân a5 mai .17649 q«e «Mte éflilKHi 4e Paris a dU 
: rigée par MmlmmK ■iiiii^jfciiaJPai>»^ ea^ësaite, qui VetC 
bieu (^'ai-d^ 4e>Ja>çciBp i»pArp 4aiiyJa J yij- ^j fc ^ < * tr ai ^W ' 
Voyez soR; 4tMi«M dam Ai i^Wnât fikl6«^4e. 1769, dont 

'ii^Y*ti«(ùX'tâiÊk»i|f^ de cette collée- 

don, et elles ne contiennent pas les mêmes pièces. On 
trouve dans l'une d'elles le Pelit Proplwtef de Grimm, et * 
' l'analise de diffërenUis brochures relatives h ]n Jjflre sur 
la mu<!irfuf française. Au lieu de ces morceaux, 1 autre ren- 
ferme Pyiiinalion , scène lyrique: une lettre écrite, en 17.^0, 
à l'auteur du Mercure; CAUée. de Sylvie, et quelques autres 
.pçti^ pièoes»^^, . ? v^;. r.,-x ^ \ • 
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«"La lettre de Rousseau a l'abbe de La Porte, en date du 
4 avril 1/63, explique les changetneats faits par cet abbé 
dm la eompositton de ceMcond volun^; Rousseau l'avoit 
e^diortë à retrancher de ses QEams lé JPefi'e Propléte^ de 
Chrimm, s^il en' étoit encore temps. Puis(jue notre philo- 
sophe Gomdent, idaos ea lettre è Panckoucke, awir loiinii 
quelques pièces à Pabbé de La Porte, Qe Ait loi , sans donie^ 
4|ai envoya à cet éditenr, par eftrait seulement , sa Lettre 
à Grimm, relative aux lenkarqUBS igontées k la L^On sur 
Omphale, » {Barbier^ ) 

II. OEuviTs de J. J. Uousscau , de Genève, nou- 
velle édition, revue, corrigée, et augmentée de 
morceaux qui n avoient point eDCOre paru, jim" 
sterdam, Marc-Michel R^, 1769, 1 1 volumes ii^S** 
etin-ia. 

u Celte édition a été réimprimée dans les mêmes formats 
en 1772. Les OEuvres diverses seulement l'ont été en 1776, 
4 volumes in- 12. Il y a un supplément de 6 volumes pour 
Tédition in-8", ce qui porte cette édition à 17 volumes. 
. « Dès 1765, Marc-Midid Rey , célèbre imprimear dPAm- 
sterdam, voulant réimprimer les OBon^ de J. J. Roasseaa , 
ooQsolta rantenr loi-même, i|ai kd fépoiidit quMl fidloit 
prendre pour modèle Fédition faite à Paris chez puchesae, 
en i4 volâmes, 6on compris les Libres de ta MoMagne, la 
XetCrs à M, de Beaumonty le Contrat soekd, et le Dietiennain 
de Musique. Dans ce calcul, Rousseau ne comprenoit qoe 
6 volumes des Œuvres diverse», imprimées par Duchesnc. 
Rey lui répliqua quMl y avoit dans cette édition nombre de 
pièces qui lui paroissoient n'y avoir été mises que pour en 
au(jmenter les volumes. Rousseau lui répondit le 18 oc- 
tobre 176S : 

.(I Quand je vous ui parle de pi'endre 1 édition de Duchesne, 
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u c'est pam*c|u l'Ile cojitir'nt di s pircrt-s dv moi qui ne sont 
«pas ailleurs ; mais je nignorois pas qu'elle étoit fautive, et 
« je n*ai jamais pci^ que vous y prendriez ni la Prophétie ^ 
u ni ««cane pièce qui ne toit pM de moi. ti^ cltercheB pet 
«à grosair votra veooeil; nHmpriiMeB que ce que j*ai fait, 
«el c^cvt psr-lk ifue votre édi^um tmn ndierchtfe. 1» 

mBn eomaéqueÊÊCe^ Bey ii*ajoiita k ton édition ^le le» 
pi^ees aaz^irflee RonitettiK eveit répondu, et quelques 
lettrat quin'nroient pes été ncueillies. » ( J«r6ier.) 

'* m. Œuvres choisies do J. J. Rousseau. JUm" 

« 

dres, sans date, i5 vol. petit in-â^ 

IV. Les Œuvres de J. J. Rousseau. Londres 
( Ports, Casin ) , 1781,38 vol. in- 1 8, figures d'après 

Moreau. 

V. Colleciiou complète des OEuvres de Jean- 
Jacques Rousseau (publiées par du Peyi'ou). Ge- 
nève, 1 78a et ann. suiv* , 1 7 vol. m-4**,/^wres. 

M; du Pt'v rou a donné les mêmes soins à Téditioa de 
Genève, 17^31-1790, 35 ▼oJ«ui«m-ê*. 

4 -m 

Vi. Go!leGlkocômplète4les4}Buvf«sdelMn^ 
Jacques Rousseau {KM), de imprimerie de <« 

Société litlci airc tL lypoi/rajjhiimt, 1 783-89, 34 vol. 
grand lii-i 8. 

VU. ÇoUecUou complète des QËuvres de Jean- 
Jacques Ronsseatt. J^mis, VMmd, 1790 , 16 vol. 
grand in-4".- 

!.e xm' volume parut en 1791 ; il fst d'un format plu« 
petite «t ceBÙeat sik derniers livrer de& €onfesti&ns. 
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Viil. lies Œuvres complètes de J. J. RoiiMeau, 
classées par ordre de matières (avec des notes 
par Mereïer, Fabbë Brizard^ et M. de Launaye). 
Paris, Pomçot, 1 788-93, 39 totMs en 38 yolanm 

Il y a des exemplaires in-4"> ^ 

IX. Les OËuvres de J. J. Rousseau. Pûrii, li- 
hrairts associés, 1793, 87 vol. çrandin-iS.. 

X. Les <^iivres de J. J. Rousseau. Paris, de f im» 
priment de Didot le jeune y chez Defet de Matsorh- 
neiwe^ 1 793-1 800, 18 volumes très grand iu-4 ', 
figures , papier vélin . 

XI. (JKuvres deJ. J. Rousseau. Pans, Bozérian 
{de imprimerie de Didot i<uné)^ 1 796-1 801 , aS vol. 
grand in-iS , papier vélin. 

XII. CEnvres de J. J. Rousseau. Paris, impri' 
merie de Didot iaÊné, iSoi» io volmnea 

papier vélin. • • 

XIÏl. OEuvres complètes de J. .î. Rousseau, 
citoyen de Genève (nouvelle édition, rédigée par 
MM. Villenaveetl>^pin9)./^ari^ Jltf/in, 1617. 
8 Tol. in-8^ 

XIV. Œuvres de J. J. Rousseau, nonvellé édi- 
tion. Paris, dé timprimerie de Didoi ahé, àhez Le- 
JévrccLDétennlle, 1817-1818, 18 vol. in-8°. ' 

XV. UlMivres de J. J, Rousseau, nouvelle cdi^ 

«... ' 
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tioa. ParU, Lùdûux et Tenrà, i8iÔ-ibi9, :20 vol. 
in-i8.' 

, . XVi. Œuvres de J. J. Routieâu ^ aoaveUe édi- 
don, «vec des tapplémento et des^ notes. Paris,, 
venue PerronneoUi 1819-1820', 20 vol. m->i2. 

. Créât la premièpe édition à Itqudk M. MtUMt-Pathsy 

• a donBé des wnntf. 

. XVII, Œuvres de J. J. Rousseau, avec des 
notes historiques (un vocabulaire et une table des 
matières, par G. Petitain). Paris, Lrfèvre, 1820, 
. «22 vol. in-8*. 

J'ai connu réditeur, homme instruit, estimable, con- 
sciencieux, exact, mais d'une crédulité que ses comiois- 
sances rcndtiient inexplicable. Bon mari, bon père, bon 
ami, b(unme de lettres distingué, M. Petitain est mort peu 
de tenij)« après avoir achevé Fédition des Oliuvres de 
Rousseau pour M. Lefévre. Il ne m'appartient point de 
faire la ciitiqiie de cette édition ; Fauteur de l*artlde PetUain, 
dans la Biographk miuertolk (tome xxKui), s'est' oliai^ de 
ce soin; mais il a oublié de dire que l'éditeur apportoit, k 
la confrontation des textes des diverses éditions, une pa- 
tience, une attention dignes d'^oge : c*est une instice à lui 
rendre* Quant à son travail (c'est<4direses Commentaires, 
■ ses Observations, et son Sapphwient aux Confessions), il 

• offre un phénomène remarquable -, c^est que souvent H. 
. aggrave plutôt les reproches qu'on fait à Rousseau, quHI 

ne les discute ou ne le justifie; ce qui a fait dire plaisam- 
ment à M. de Ke...... que c'étoil le premier éditeur qu'on 

. eût vu pirn'lrr ''ii ijnppe l'auteur choisi de prédilection pour 
rëimpruner i>e8 ouvrages, et arriver à la fin de son édition 
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aveç un scutiineiit Luui-a-lait upposii a celui «jiii la lui 
avoit fait entreprendre. Ce résultat singulier sexpii(|uc 
jpar ]e caractère de PedtaûijJiaturdlement ilidëcisjet i^»- 
diile. II commeqçoit par|MÉ» ce qu'il iMdft l»tt *^ "* 
entendoit dire ; puis, è YJlàmnM j ttnott èÊmit «mé _ 
flicni comique. Ce qa*il yji^oit dé bsww-> ^jéteit 9eAtta-î 
diement opiniâtre k Tidée qu'il avoît une fois admise 
rimpression une fois ipeçiie. Il;étoit inexpugnable. Comme 
il avoit Hni son travail par la lecture des écritis ^t$ contre 
Jean-Jacques, il en subismCt rinfluence> étant un peu du 
nombre des juges-qui donnent gain de càuse à celui qui 
parle le dernier. Ces reflexions n'ôtent rien aux qualités 

estimables de M. l*etitain, ^UfyKy^g^LS^^g^teâl^ 
en avoit un grand nombre. " "'Ril'*- 

(iYote de M. Mussct-Palhaj.) 

m 

XVIII. OEuvTCs complètes de J. J. Rousseau, 
édition fort jolie et acconipa^jnee de gravures. 
PanSyclmTommeelFoTliCj 1822.-33, 24 volumes 
grand in- 18.. 

XIX. Œuvres de J. J. Rousseau, dirigées par 
M. Aignân. Paris, chez Demêr, 1 823-^4» vol. 
in-i8. 

XX. OEuvres de J. J. Rousseau. Paris, chez 
£, A, L&fuien, 1822-23, 21 vol. in-8°. 

Cette édition est la même que celle de M. Petitain , dont 
la pliip u-t des notes ont été conservées. 

XXI. Œuvres coBLpLktBS de J. J. Rousseau» 
classées dans .un. nouvel ordre, avec deft notes 
historiques tet des éclaircisséUients imitY. D. Mus^ 



Google 
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XXli. q^tfM complètes 4^^^ 

dbiifl- m nouvel oréfUi^ wwBt diÉié i i i îf CM- 
et des B0tet^l4iteriqii6t«-i^«rér,^Â^ 

.> ' • ^ ' . . ■ * . . . ' . 

yingt-déuz volumés bl9t,^^(abl^r aa 'tBdiiieài où' mm! 

écrivons. (Janvier t9^^.^) * ' 




111. ÉcajiTs, 



R£LATIfS AUX OUVRAGES PARTlCUUEfi^ 



DE 4. J« £0US8£ii}. 



Réponse au Discours qui a remporté le prix, etc. 
(par Staaislas, i^oi de Polqgae^ et le P. deMenoux, 

prix, etc., parfif. 6éiM»p, profil iMar' ép nM^^ 

niatiqiies «t d*bistoire, ^Km^fef M t éiM ^ ÂVieto- 

bre lySi, et dans lies ancieuaes éditions dc^ 
Œuvres diverses de J. .1. lîousseau. 

Disccnirs ijui a^^^^porté le prix a lacadcmie 
. de ÏMjoa ; f n 1 7$^^ «coQmpàgné de la Réfutation 

A^rl^wié istm mffrùgey 1761, in4k^4#a32 pàgc^* 
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Aient à la collectioik des OBiirmde J. J. R<ms«9iii. 

• *- ft 

Daqs Tuoe de qss oolooaes est le discoiii» de M. Roasseao: 
Tautre est une réfutation de ce discours. On y a joint 
des apostilles critiques , et une critique de la réponse Faite ' 
par M. Rousseau à ^T- ( Gautier. Cet académicien de Dijon 
supposf'^ se trouva être M. Lecat, secrétaire perpétuel de 
racademie de Rouen; et c'est ce qui occasiona le désaveu 
de I nradénaie, portant que la réfutation étoit lui ouvra^je 
pseudonyme. Dans les observations sur le. di-savt u de 
racad(Mi)ie de Dijon, imprimées sous le titre de Lomlns, 
chez hthnomek, M. Leeat sVst avou<" l'auteur de la IléjU" 
; talion. Ces observations se trouvent aussi dans le premier 
volume dn Supplément aox Œuvres de Rpiisseau , 1 782. 
Voyez, dans le tome i de cette édition, la Lettre de ^ean* 
Jacques' Rousseau sur la Réfutation de sdn Discours, par 
le prétendu -académicien de Dijon. 

• . 

Diêcôurs sur les avantages des seîences et des 

arts, prononcé dans rassemblée publique de ra- 
cademie des sciences et belles-lettres de Lyon, le 
12 juin 1761 (par M. Borde), avec la réponse de 
J. J. Rousseau. Gmive, 1 7 52, in-ô". 

Second Discours sur les avantagés* des scieaces 
et des arts, par M. B*"* (Borde), Jvignon, Girard, 
et Lyon, Amé dé La Boche , 1 7 53 , 
* Discours de M. Le Roi, professeur de rhéto- 
rique au coUèf^e du cardinal Lcmoino, prononcé 
le. 1 2 août 1761, dans écoles de Sorbonne, en 
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présence de MM. du parlement, à l'occasioR de la 
distril»ution des prix fond/'s dans l'ijniversitéj 
traduit cafran^ispar M. B*''* (Boudet), chanoine 
' régulier, procureur général de Tordre de Saint- 
Antoine ; Des avantages que (es leUm procurent à la 
vertu, dans leJoumaléconomiquedenovemhre 1751, 
et dans le 1*"^ volume du Supplcmeut aux OEuvres 
dcBousseau, 178?. 

Recueil de toutes les pièces qui ont été publiées 
à rpccasion du discours de .1. .T. Rousseau sur la 
question proposée par 1 académie de Dijon. Goffta, 
chos F. Paul Méfier^ 1753,3 vol. in-8^. 

Lettre d*un ermite à'J. J. Bousseau (par de 
Bonneval), lySS, in-8". Voyez dans la Cprres- 
pondancc, la liOttre à M. Frcron. 

Examen philosophique de la liaison réelle qu'il 
y a enivre les sciences et les mœurs , dans lequel on . 
trèuvera la soltttioii delà dispute de M. J. X. RoUs-' 
seau avec ses- adversaires (par Formey), Jviqnpn 
et JPorij, 1 7 5 5 , in-i 2 de 7 4 pages, 

Jean-Jacques Rousseau dévoilé, ou Réfutation 
. de sou Discoui s contre les sciences et les lettres, 
' par M* l'abbé Ailiaud. i)/o/i/a«6a», 1817, in-8". 

LBnitB'BOB LA MOSIQUÈ tBANÇOtSE, 1753. 

Le Petit Prophète de Boehmischbroda ( par 

Grimn>) , 1 753 , in-S" et in- 1 2 ; dans le tome 11 des 



» ; 
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Œuvres de M. Rousseau, recueillies par fàbhé 

de La Porte, en 1 76^^. " ' ' 

On le trouve ausfîî dans le Supplément à la CofTCspon- 
dance de Gii/wm, publié en 1814* 1 voL, in-8". 

' Apologie de la Musique fianroise , contre 
J,3. Rousseau, par Tabbé Laugier. 17^, in-8* 
' et io- 1 2 , dans le tome 11 des OËayres de IH/Rqus- 
seau. • 

*' Lettre sur la Musique franroise, en réponse à 

celle de .1. .f . Rousseau (par M. Yso). 1 7 .') j , iii-8". 

Examen de la Lettre de M. KousseaU, pai' 

M. B*** (aatOD). Parts, i 7^3 , in-8^ 

. JustificationdelaMiûiquefî'ançoise(.jKirMide 

Morand , avocat ). Parts; .1 7 54 

Notice de quinze'àutres Écrits contre la Lettre ' 

sur la Musitjue. franroise, par 1 abbé âe La Porte, 

dans le tome 11 des Œuvres de M. Uousicau. ■ • 

' • . ■ * • 

• ■ • . 

Lettre deM. I). B*** (deBéthisy), a rnadiune***, 
sur Touvrage de J. J. Rousseau, intitulé Discours 
^ir f origine, etc. , Âmsierdàm^ 1 7 5 5 , in-S**. 

Lettre à M. 31 J. Rousseau, citoyen de Genève» 
h Toccasion'de son ouvrage' intitule, Discourt st/r 
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t origine y etc. (par Tabbé Pilé, prêtre du diocèse 
de Paris, vicaire de Saint- Germain -de<p Vieux). 
fFesibhioslwtl Paris, 1 7 55, in^i a de 76 pages. 

•Lettre pour aeryîp de réponse au Discours de 
M. Rousseau , etc. ; parM. J. N. T. J. Genève, 1755, 
.iii-8". 

Lettre de Pfiilojyolis, citoyen de (ienèvc (Charles 
Bonnet), au. sujet du Discours de J. .T. Rousseau 
siir roriçine, etc., dans le Mercure de France du 
l!mois d*octbbre'i755; dans les OËlivres de fau- 
teur, tome XXII de l'édition ia*8'', 1 8 1 9-20. ^ 

L'Hoinme moral op^wsé à l'Homme physique de , 
M. Rousseau (par le P. Castel, jésuite). Toulouse, 
175/), in- 1 2 , et dans le :></ volume des Œuvres 
de Rousseau, édition de 1-82. 

Rétiexions d'une Provinciale (madame B^ot, 
depttifti madame la présidente de Menières), sur 
le discours de M. Rousseau, touchant TongiiMs de 
' rinégalité, etc. Londres, i 766 , in-S". * 

Discours sur l'origine des lué^jaliLcs parmi les 
hommes, pour servir d<î réponse au Discours de 
M. Rousseau , citoyen de Genève ; par M. Jeau de 
CSastillon.^nuteniiiin, 1756, in-S''. 

Lettre à M. Rousseau, citoyen de Genève, par' 
IM. citoyen de.Paris. /Vtm, r?^^^, in-ia. 

Réflèxîons sur l*hom'me, ou Ekamën raisonné 
du Dist oiirs de M. Kuusseau, de (Jeuève, sur To- 
rigiuc , etc. ; par M. Jean-Ilenri Le Rous (Oursel) , 



• . • ... 

• I ■ ^ > * ' 
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cooteiUflr durai de 'France. Gejià« (ilouoi, ^nei), 
J758, în-i2. .1 . 

, M. Oarnel etoit procureur du roi à Dieppe ; il est mort 
' le ift sepieiid>iie i8i4» âgé de 89 ans. 

. , • Histoire géDéalogiqae du philosopUe Ourseau 
(Rousseau), ou Gritkpie du Disown sur l'ori- • 
gine, etc., (pardom Aubry^ béQédictiii^. Gm^y 
{Nancy), l^6S,mS•. * . . . V 

Discours philosophi([ues surTHomme, consi- . ; - ' * 
dëi t; rclativcmciil ii l'état de nature et à Tctat de ; • • 
société, par leP. G. ..!>... (le P. (Jerdil, baniabitc, *' 
depuis cai'dinal). Turin, Jtvres Keyctnds, l'jG^yJ s - 
in-S». . : * . . • 

CtïS discours sont au noinbre de tioizp. Quelques uns . .* 
sontdiri0éscoQtreUobbe&, contreHume^etcoôtrc Voltaire- 

Études contCDant un appel au public lui-inùnic . ' 
(lu jugement du public sur J. J. Rousseau (parie 
1uar4uis.de Brie Serrant). /Wis» an XI « 

in*8**« , • •» > . 



Cette brochure, aii^^'z volumineuse, contient la réfuta» • "* 
tiou de la première partie du Discours sur l'huîgaUtt:. * • 



■ * 



eoHTiiAT âociAi., 1754. 

Offrande aux autels et à la patrie, coilîtcnattt 
la défense du christianisé, ou Réfutation ^u 

k ... 39. i 

■ » • . » ■ » 

. . ■ ■ *' * r • • w • 
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Contrat social, etc. ; par AntoineJaoques Roostm. 
JmsÊerdam, i764»iii-8°* . 
« . Anti-Contrat social, par P. L. dé Beauclair, 
citoyen du monde. £« Haie, 1 765, In-i 2 ; et par 
extrait dans le 8* volume des Œuvres de Rousseau, 
édition de l'ahbé de I^a Porte. 

Lettre d'un anonyme (M. Élie Luzac) , à M. Jean- 
.lacques Rousseau (sur le Contrat social). Paris, 
P^saim él SaHfant(HoUande)^ 1766, in-S" de aSo 

. Observationa-sur le Contrat social de J.J.Rom^' 

«seau, par le P. Berthier, jésuite (terminées et pu- 
j>liécs par l'ahhé Boin dier-Delpuits, ex-jésuite). 
' Paris, Mérigol le jeune , i - 89 , in- 1 a . 

De la ReIif;ion publique, ou liéflexioQS sur un 
jchapttre da Contrat social de .T. .T. Rousseau; par 
M. JDaùnou, dans le Journal Ehcydopédique de 
lévrier. 1790, tome pa(];e 4^» .et tome il, 
■pa{;e98. • ' ' ■ 

Rcimpriinees dans VKsjirit des Journaux , avril 1790. 

^ Adresse d'un citoyen très actif ( par M. Ferrand , 
. aujoui^*hui p^ir de France). 1 790, in-8°. 

' I/aulear ; vofAa prouver, par treote et un passages 
' ejrtniits da Contrat tftdai, qne oe code de la Ubertë con- 
'daqiivnt fittiéraleiiieiit tMW les décnsts de rAssemUéena- 
ttooMle.' . * 

Supplément au Contrat social, par Gudin. Paris, - 
1793^ in-^" et.in-i2. . 
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Principes du droit politique mis en opposition^ 
avec eeun de Jean-Jacquès sur le Ck>ntrat sQicîal 
(par M. Landes). 17949 in*i»; nouvelle édition, 
Pgris, i8ôi,in-8*. 

Snr le sort d'un- manuscrit de 32 pa^jes, entiè- 
rement écrit de la main de J. T. Rousseau , et qu'il 
destinoit à éclairçir queiqMes chapitres du Contrat 
social. ' 

J. ^. ll()u>st'au avoii rt-iaii. t e manuscrit à M. le comte 
d'Enf rai(jue5, en Tautoiisant va f ilt e riisajje qu'il croiroit 
utile. Le comte d'Kniraigucs panjît avoir détruit ce ma- 
nuscrit , après lavoir communique à i un des plus véné- 
rables amis de J. J. Rousseau. Voyez la note du conuie 
d*JSiitni%iies k la- fin de 89 brocfaure.intitolée, (^elte, espAx 
«dMCum àe tAsiemkUe mtfÙMuile? 179^» in-8* de €0 paçes/ 

... , 
■ > • 

MOOVSLLB BÉLoiSE, I7S6-I758. . ' . 

l>es Écrits publiés à Foecèsion de' la Nouvelle 

lléloïse; par Mercier, à la . fin du 4*^ voluuie de 
l'édition do Poinrot. " , ' 

LiÇttrc d'un curéù M. Rousseau, ^ancy, 1761. 
• Jjettre d'un militaire à lauieur de la Mouvelle^ 
Hélolse. .firuxé/fe$, 1761. : '* 

Ija Nouvel le Hélolse au topibeau. Cologne, ^ 7 6 ^ . , 

Les: Amours suisses du Poqt*àiîx*Ghoux.'Ge-.' 
nèvty 1 76?. . * 

Parallt le du Devin du viilage et de îa Nouvelle 
Héloise, iiCia. • , * . . 
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*■ Lettre de madame de Wolmar a l'auteur de la 

♦ 

Nouvelle Héloïsc, i-jih.. 

.. Parallèle de Clarisse et de la Nouvelle Héloïae , . 
1763. , 

Lie Jardin de Juliè. i^^HM,-! 763. ' 

RëclatfuitioDS de Richtordson. Parts, 1 765, bro-'' 
chure dè 10 j>«T{*es. - > " 

Pmlictlon tirée d'un vieux manuscrit ( par 
M. liorde) ; sans date ( r ^f» r ) , i u- 1 2 de 2 1 pa^os , et 
inS^ dans les Œuvres de hauteur. 

• 

(Test à tort que Mercier attribue à Voltaire eette pic-ce 
satirique. M. Sen'an la fit réinipriuier en 178!^, à la suite 
de ses Béflexions mr tes Confessions de J. J. Rousseau. 

Gontre-prédictioa au sujet de la Nouvelle Ué-r 
loïse (par Gfaarles-Joseph Papckoildke)., dans le . 
Jcwmal Encyclopédique du mois de juin 1 76 1 . 

La prédiction avoit ctë insérée dans le mois de niai , pre- 
mièrÈ partie du même journal. La Contre-prédiction S 
ii'pam SOU8 le titre suivant: „ . 

Prctlictiou faite sur l'auteur (îc la rsOmclle IJé- 
I<Mse,parun anonyme (C. Panckouckc)^a la fin de 
- la ISou velic Héloïse , édition del^aris, dtezVuchesm, 

1764^ 4 10^13. ' . 

.' . VojjBK la branct Uuéraiiv de 1769. . 

. LaIiQuy^é H^ij8ede'M.J.J. RoustoHu misC' 
' cil couplets. Pam, ■ 7 ^ ^ j i a de 2 4 pages. , 
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Lettres sur la Nom elle Héloisc (le.!. .1. Rousseau 
( par le marquis de Xiinenès , revues par Voltaire), 
1 76 1, in-8". Réimprimées ea 1762 et eu 17771 * 
la fin de la Nouvelle Héloïse. 

lettre de M, h, à M. D* sur la Nouyeile Hëlp'ise- 
de J. J. Roiuseau^ de Gisiiève, Desinit in ^ 
\nu(ierfiirmosa supemè, Genève, 1 762 , in-S*. 

Correspondance originale et inédite de Jean- 
Jacques Rousseau avec madame Latour de Fran- 
queville et M. du Pey uni . Paris, GiguelelMic/mud, . 
j8o3, 2vol. in-8"et3voLm-i8. 

L'Esprit de Jutie, ou Extrait de la Nouvelle; 
Héloïse,' ouvragé vtile à la jsociété, et partiou- 
lièremeDt à la jeunesse ; par Fonney . Èsrlin, 1760, 
in-8°. • ■ 

Lettre de Julie d Etange à son amant, à l'instant 
où elle va épouser Wolmar^ parde Vauvert. Paris, 
17 72, in-8". 

Saint-Preux à Wohnifr après la mort de Juliev 
ou dernière Lettre du romdn de la Nouvelle Hé-, 
lojlse ; par Mercier. 1 7 6 4 , in- 1 , «(ans le Joamaldes 

Dames; r<*imprimée à la fin do la Nouvelle Héloïse, 
de 1 édition de Poincot. ' * ' - . 

La Nouvelle iléloïsc dévoilée. Bruxelles Gt Paris' 
i775,înî'i2. . 

Jufuenient sur la Nouvelle HéU>1ise ; par d'Alem- 
bert* ■ . 

Voyex «s OGdtm posthunies. ^om, iftoo, 1. 1, p. lai; 
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• Henriette ée Wolmar, oo la Mère jaloilsede sa 
fille, pour servir lie suite à la XoiwtUe Héloise ([yav 
M. Bruinent). Paris, Delniain, i 768, ia-l2. JNou- 
velle édition) Amsterdam, 1777, in-S** 

FiCs Aventures d'Edouard Homston , pour servir 
de suite à la jSouoéUd Hékkie^itmàmtmk de l'aile^* 
mand de ^Frédéric - AugMale* Clémeot Werthea )r 
Lauttmae et Ptois, La FtUette, 1789, la -8** de 
'2 ^0 pages. . • . 

M. Eim Ii, tlau{i sa i'miiœ liltéraiie, tyjiie lii^ atuibac 
CitXXe truUuctiou à iiiaclaiiic Pulic^'. 

# 

- UnTBB A d'aLBMBSMT SUR LES SnCTACLB»', 1758: 

' • • . • ' 
Article Genève de rEncyclopédie ; Profession de 

fui d(î.s ministres j;ènevois, avec des notes d'un 
tli<''olo^jien ; Réponse { tle M. d'Alembert ) à la 
Lettre de M. Kousseau, citpyea de Oenève. Ams-' 

Lettre à M. Rousseau sur TeiFet moral des tbéà- 
très (par Fe marquis Ximetiès). 1738, in•8^ 
P. A. 'Laval, 'Comédien, à M. J. J. Ronsseau, 

citoyen de (Genève, etc. La IfaiCy 1738, in-S". 

Dancourt, arlequin de IJerlin, à M. J. J. Hons- 
sëau, cîtoyeti Genève. BerUn et. Amsterdam,- 

Tjeltre à J^' Housscau au sillet de sa lettra À 



■I 
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ii*Alemb6rt;'par M. d« Bastide. Paris , 17.58 , 
in-i2 de 4^ pages. ' • 



* Cette lettre fut, suivant M. de Bastide lui-inéme , l'effet 
; du sentimentetdek justice que raûteori«n|^oitaiix£n]Smes\^' 
. outragées pur RtMisseau dans la sienne. * ' « . • , 

Apologie du Théâtre, par Marmontel. Paris, . 
J761, in-i3 , à la fia du 2*^ vôlume dç ses Contes.^ \ 
^ moraux.' , ^ 

Goosidéradons sur IVkn dû* théâtre. D*** (Dé; 
dîées A M. J. J. Roussêau , citoyen de Genève , par ... 
yillaret). Cènèvcy 1759, ia-8*.r ' . 

'Cette brtfcliare a aussi paru squs ce titïe : Leitm ftuti. \ 
ÉcoUer d§ plùiwK^^hif à itf. J, J, MouSteau, àUrym de ^ \ 
Gettève et habitant de Mcntmanmtj,- en r^^mte àMt làtln " ' ". 
à M. (TJlembeksur tes tpeetades. Genève itansdatB)^ vreé 
' l^missidn. • ► 

Critique d'un Uvre^contre. lés Spectacles, in^ 
tituléi J. J. Hoiisseiiu, citoyen de. Cenève , à ". 
. M.' d'Alemb'ert (parle marquis de Mezièrès). Am9- . " . 
lerdain et Paris, i7<jio , in-S**. 
' Lettre d*un curé du diocèse de*** (^I. Secousse , „ 
clU'é de Saint-Eiistaclic à Paris), à M. M. (Mar- 
.-. monte!) , sur sou J^xtrait critique de la lettre, de. 
J. J. Kousseau à d'Alemhert. Mu France (Paris) 
i76o,in-i3. • . i ' ; 



t 



A* Qa troi|Vt la UQlice de quatre des écrits pKcédents, dan» 
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3^4 ' " V^OTlCE DES ÉCRITS 
le IV* volurae des tKiivrrs <I«» M. Rousseau, «'•<lition de 
l'abbé âc La Porte, qui a pla( c dan« le v' vulume la notice 
du la brocliuie de Mai iiiontol. 

« EMILB, OU DB L^éOUCATION , I750-I7G9. ' 

Jugement qa*oiit porté du livre d*£mi(e les 
auteurs du Journal de Trévoux, et ceux du /our- 

mtl [Encyclopédique , dflms le sixième volume dès 

OEuvrcs de J. J. Rousseau, édition de labbc de 
La Porte. 

Des Écrits publiés à 1 occasion d'Emile, par 
Tabbc Brizard; 179a, în-8% dans le 14" volume 
de la coUection des Œuvres de Rousseau, pu- 
bliées parle libraire Poinçot. 

Je fais connottre ici plusieurs auteurs que Tabbé Brisurd 
a laiiiëi tous le voile de Fanonymc. 

{NoU de ilC* Musset-PoÊhay.} . 

Mandemcut portiint condamnation d'un livre 
qui a pour titre, Emile , ou de l Education, par 
J. J. Bousseau, citoyeu.de Genève. Ports^ 1763, 

'iu-4°. ■■ • ' ; ' . . 

J*ai onli ndii, dans ma jeuncBsc, d^s lazaristes attril)ut i 
la r('daction de ce Mandement à M. Brocquevii lie, leur 
confrère, ancien directour du séminaire de Toul, depuis 
curé à Versailles. {iS'ote de M. Mussel-tathaj. ) 

' Censure delà Faculté de théolofpe de Paris (ré- 
di^ée pa^r labbé Grand), édition latine et ira»- 



RELATIFS A J. J. R^gUSSEAU. . 

çoise! Paris, 1762. — La même, toute fnmçdiie, 

k|r8**. — ÎA mèsmf i vol. in-i 2; 

^ Obsei^atiOD8(d9^«ibl»ésii€:M et IjAGranfii) 

sur quelques articles de la censure dé la Fa- • 

culte de théologie de Paris coatre le livre iiilituUV 
Emile, etc. (à l'occasion de la crique du gaaetier 
ecclésiastique )f 1 7 63, jiir4°. , . , . v . * 

À . ^ - . ; ' ' i ' ^ i 

• . ** • - . 

Le même ouvrage, sôiis le titre.de Xef^, ti^tjérsMmSM 

aux amis lir In vérité, 1763, in- 12. 

Il paroit qu'il y a dans wt ouvrage deux lettre d^ l'abbé 
Gervaise, etsU de l'abbé Le Grand. ' ' ' ' ' ^ »'< 

Arrêt de la Cour du parlement «jui condauiiic. 
un imprime ayaut pour titre, Émik, etc. Paris, . 

1761,111-4^' • * ; ' 

Lettre à M. D*^^ -silr le livre intitalé, Émiie, 
ou de fÉdùoatkm , parJ. J. Rousseau , cîtoyen dé ' 
Gfeaève (attribuée au P. GrrifiRrt)., jimsêerdam cft , 

Paris, Gvancjé , 17^)^., in-8° de 84 pa^jes. 

Réfutation du nouvel ouvraj^e de J. .1. Rous- 
seau, intitulé, EmUe, etc. (pardom Déforis, bé--' 
nédictin). Paris, 1 7^2, in-8*. * • / ' * 

lia Divinité de la religion chrétienne, yiengée 
des sopliistes de J. J. Rousseau', seconde partie 
de la réfutation d*Émile. Paris, ! 763, in- 1 2 , deux 
parties : la prenjièrc est de M. André, bibliothé- 
caire de M. d'Açucsseau ; la deuxième est de dom 
l:>ék>ris. / *< • ' • 



I . . ) . « * - •-' . , • . - . , •; 1^ 

' . • • ♦ < r . . . fc. . I • * 
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' • . * • ' 396 NOTIiJE pES ÉCRITS ^ 

• ^ • " Analise des principes de J. J. Rousseau (dans .. • , 
, ' • * ' son I^inile, l)rochurc attribuée à M. Puget de » *^', t 
^ . ' Saint-Pierre). /x7 /faïc, 1763, in-i 2. •• * . " ^ 

Réponse aux difficultés proposées contre la < 
^ Religion chrétienne, par J. J. Rousseau, dans 1. 
TÉmile et le Contrat social; par l'abbé François. •. - 
^. * , • • Paris, 1-765, in-i2. ' ""Sv* 

>, . ' :\- *■ ; Examen approfondi des 'difficultés 'de J. J.. . 
V ' : Rousseau contre la Religion chrétienne (par l'abbé 

' . Malleville). /'ans, 1769, in-i 2. • *. ■ > / 

• *. ' ' Examen de la Confession de foi du vicaire sa- •* • 
rV" ; voyard, contenue dans Émile, par Bitaubé. /^err 
1^ • lin, 1763, in-8". • • r - • >. • • • 

^ V . Examen critique de la seconde partie de la 

/ " 'Confession de foi du vicaire savoyard, par M. R. 
* . • ^ .': (Roustan). Lo/u/ro, 1 7-6, in-8°.- • , 

• Profession de foi du vicaire chrétien, et Tableau 

j?^ * * * . abrégé du Contrat social, rédigés Tun et fautre 

■ T .par Formey. Berlin , 1764 , in-8". • . • 

IÈ.-*^ . * Recueil d'opuscules, concernant les ouvrages 

l • . ^ *. * ' - .et les sentiments de M. .1. J. Rousseau sur la rcli- .» 
" ' • ■ ' giori et 1 éducation, /i La Haie, i765,in-i2, deux 

parties. • . 



.0 



t.* 



'f- •.* .' ' ,<)n trouve dans ce recueil dts lettres de M. Vecnes sur le 

* ' d*ristianisniedc'J.J.Housseau,d'autreslcttresdeîM. Vernes, 

. *• . âvec les rcpomics de Rousseau, etc. . , • fP* • «... 

t> if' . • . • f ••s . - - . ^ 

* • .Secondé Lettre d'un anonyme (M- Luzac), à* 

" r \ - •. *. • ^ • . , • • . _^'S«- • . 

' ••• • . • •* •• •.' î|i /.• •• • .• •? ;•••• • *: .V 
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J. J. flousscau (suri'Émile). ParU» J)esaini tl Sml-^ 
lant, 1767, in^**. . . . ^ /^. v 

Plagiats ^ M. J. X'Boiuseaa y de Genè^, sut < 
Téducation, par D. G. (dom Cajot). La H^ie '^ * 
Paris, 1766, in-S** et in- 12. • 

Réflexions sur la théorie et la pratique de ledu- ' 
cation contre les principes de M. Rousseau, pai* 
le P( G. B. (le P. Gerdil, barnabitc, depuis car- . . 
dînai). Tuiin, 176S9 in-B**; et dao» la colle<:tidi^ • 
des Œuvres deXaupear^^^printéesà Bologne et à ' 
Borne» ' ' • • . ' \- 

' Lettre à J . J. Rousseau* , citoyen de Genève ; par ' 
J. A. Goinparet. Gc7Jti'6, i 762 , in-i li de 3a pages, ' ' ^ ^ 
contre la Profession du vicaire savoyard. . 

liCttre à M. .1. J. Rousseau, G. de Genèvei p^^ . • ' r 
M* M'^'^'' (Marcel), sous-dio^IPleiir des plaisirs eS 
màttre dé daosede la cour ^^S, A* S^mipa^iif^^m / 
' " ^ ]LD.deS.G.(leducdeSueij<^{hk). i763,i^^^ 
de 20 pages. ^ .* : • . ^ : ' ^ 



•». 
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L auteur de celle Lettre veiii^u la mémoire Je son parent , * , 
« . Marcel contre les inculjçations de rauteur â^ÉmUe, dans . ' ' . > 

son premier volttme. . ' * ' , ' ■ V 

# •'• ^, ••. 

. VoyezdaiislaCom8|K>pdaBcevâ»ietti«deJ.J.Roiuwfta ^ , ' *.* 
àcetaut«D^,dat^déMot^er•le'1*!'man ivôS; s . < * ' . 

Le Miroir fidèle, ou IkUtretiêiK ^^Arisfe et'de / * 7 

Philindre, avec un plan abrégé d'éducation opposé > ' .< ' * 

aux principes du ciloyei^. de Genève,; ..par M» l^V * 
• ' * ' j « ■ ' • • • '''S - ' • 

> *^ ■ 1* ' • ■ • > .• . .f • 
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. 3g8 », • NOTICE DES ÉCRITS - ' . ' / • * * 

•-chevalier de C. de La B. (de Chiniac de La Bas-' • . 
tide). /'rtris, I -66, Ln-i 2. . . «. . • . -^^-M 
. .''•^ . Sentiments dé rcconnoissance d*line inèrc , | 
••' adressés à l'omhre de Rousseau, citoyen de Ge- * ' • 
» nève (par madame Panckoucke). Dans les OEuvres : .V 

. [*de Rousseau, supplément formant le tome x des */ . ^ • 
% Œuvrer diverses. NeuFchâtel (fans), 1 779, in-i 3 ; .. . Tià 
^ . Cl à la suite du Discours sur l'amitié, par M. Gou- 

• ret de Villeneuve. Or/^cr7i5, 1 783, in- 18. *. * ' 



» % 



*..;/ '. Jugement sur Emile, par d'Alemhert. Voyez 



• 



•' 'ses (^'i/î;rc5/;06//iim*<?s, tome I , pafjc 1 27. . , • . * 

' V *^ • . ., -•;Î5ur l'Éniile de .1. J. Rousseau, 20 pa^jes in-S*» f * " . • ' 
. ► . . ; par M. Fiévée, dans le troisième volume du «S^^cïn -f.*^. /" 
• ../i'.,* tateur François. ' -, ^ . • ; ? - w»^*.,. ^ • ■" - 

V Quelques Réflexions philosophiques et'inédî- * • 

* ' cales sur TÉmile , communiquées a Tune des . ^ ^ 

.•^ . séances littéraires du Lycée républicain; par.!. L. ^ 

: ^\ .* * Moreau, de la Sarthe, médecin et professeur d'hy- t %m 

• * • ; giène nu Lycée. 1 800 , in-8% dans la Décade v/iilo- ' . ' ' Ç 
" \ L- , , ' J • m 

. « • 50/>/n(^i4e, toijie^xv, nage 449- ' ^ ' s 

" i»* •* * *fcemétae opuscule souA ce titrer *'•.' '4 • .• •••• . flL' ^ ^ 

' -..sSiir quelques Erreurs de J. J. Rousseau , ton- • * " * 

• . \r •r . /• <îbant leducation physique ; par J. L. Moreau , de • 

• . ' ila'Sarthe; in-8% dans le Spectateur du Nord, du .*» .'-^V^" 

^mois de septembre 1 800. - - f*- > • Éll**' ' *• 

. ' *v * • - '''f * Réfutation d'une opinion de J. J. Rousseau sur J 

* ! .*S :» • Fables (le La Fontaine (par M. Pctitain), dans la • 
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RELATIF^S 4i J. 4. ilOeaSEAU*^ 

• |>age 5a6 j jêt dans le 2 
, * 1819-20, de M.#étitam« 

Anti-Emile, par Formey. Jîcr/m, lyG^, in- 1 :>. ■ 
Éuiiie rhiétieii, consacré à l'utilité publique; ' \ 

par Formey çt un anonyme. IJerttçi^ Ç^mstfjrtii^^ - ; 

• * J: Néaulme , 1764;, 4 vol. in^S**^'; X '•^Z * " ^ • . • / . 

eà&nt^. tPom^ Au bty, aîn. Me ta répiâbliqiie ffêiif^' ' J ' 

: Traités sur 1 Éducation , pour servir de snppl(>- ' 
. ment à I tlmHe^e.J. J. Rousseau* Neufçhdiel, 17 70, f • . ' 

* . jF^ii^étien , ou j'^ticattoiitjjl^Ép^ , . ' 

. . /JeLeveson./Wiîi^764,^ voLA^^^^ . ' 

■ ~ ïb^riè dç J./. ^lîiriQ^ij^ . . . ' 

' ; rigéeetiëdi^te eaprafti^ parHiilippeSerane. • . > . ♦ . , 

Toùlottsè, Robert','^ in-ï2; ou avec uii uou-, " ' , v ' 

veau frontispice, Toulouse, 1776, deux parties % \ . 

in-i2. — Nouvelle édition, revue^ Paris, 1787^ * , 

.,in-i 2, SQus ce titre: Tkéorie de lÉiùwâtipnf^eU^ ■ • ; 

^L'I^.mile réalisé , .ou Plâpidtéduçatioa géhél^er; * ' * 

}iQF le dtoyeoFèwre da Oraad-Vaux. /'arts, fruc- v 
^^doran ni ( , i y ' : ; ; ; \ :' , 
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iii-S" (le .^1 pa(i^efi, troisième édUion, dans les MéUnttjfis àe 
Tauteui-. Pans, an x ( i8oa), iQ>8*'. 

. Nouvel Émile /ou Conseils donnés à une mère 

sur loiliKMtion tic ses ciifanis; pnr P. Cavaye, 
trArfons , dcparteiiicnt tlu Taru. Caslres, liodier, 
an V àc la république ( 1 797 ) , iu-i 2. , 

l/antear cite deux passagies de VÉmile de Jean-Jacques , 
sans nommer tonvraçe ni routeur. 

Le Nouvel Émilc, ou Hlistoiie véritable de 
Téilucation d'un jeune seif^^ncur françois, expa* 
.trié par ia- révolution iram^ise; par un ancien. 
I>i nresseur à Tifiiiversité de Paris (M. de La Noue). 
JBesi!inft>n» t8 1 4 , 4 vol. petit in-i 2. 
: De rKducation , ou lllmile corrigé , par M, Biret. 
.Paris, 1 8 1 -y, vol. iii-i ?.. ^ 

- Éfnile, ou derÉducatiou, par J. .). Rousseau,, 
nouvelle édition, à lusage de la jeunesse, avec' 
des retmncfaenients, dés notes, et une préfficé, 
par madame la cdmtew de Genlîs. Parti, I Bao , 
'3 vol. in- ir. 

IBTTIIB A M. DE BEADHOMT^ 176a. 

Ànalise de la lettre de J. J. Rousseau à M. lar- 
chevèquéde Paris, piar le P. Didier^ récollet. Jmi- 

' Le^tre^de lHomilie civil à THomme sauvaf^e 

(par. M. Mariu;. Paris, 1 763, ju-i 2. 

4. ' 



RELATIFS A J. J. KOUSSEAIT. 401 
Lettres (de labbë Yvon) à M. liousseau , poul* , 
servir de réponse à sa lettre contre le Mandement 
de M. Tarchevêque de Paris. Âmstertkan, Marc- 
Michel R^, 1 768, in-8* de 3 7 o pages. . 

L'auteur devoit publier quinze lettrw; il u*en a dônn^ 
4|ttedeux. 

J. J. Rousseau, citoyen de Grenève (ou. plutôt 
M. de La Croix, de Toulouse), à Jean-François 
de MontiDet, archevêque et seigneur d^Auch 

JVcufc/idicl, 1 7 6 4 , in- 1 8. 

l*i( scrvatiP pour les Fidèles contre les so- 
^ phismes et les impiétés des incrédules , avec une 
réponse a la. lettre de J. J. Rousseàu à M. de 
Beaumont (par Û. Déforis, .bénédictin). Paris, 
1764919-1». 

UBTTBES DE L4 MOMTAOMB, 1764. 

» 

Représentations des citoyens et bourgeois -de 
Genève au premier syndic de cette république, 
avec les réponses du Conseil à ces représentg- 
tions. 1763, in-8^. 

Sentiments des citoyens (par Voltaire); sans 
4iftile> 8 pages in-8^ . ^ ' 

Réimprimés som le titre He Réponse aux lettres écrites de 

ta monfaqnr.Gcnh\c pt P.xr't^^ i-G.^, in-8". 

J. J. Rousseau a voit d'abord attribué ce morceau à son 

COIIRK8K>M>,\7ICK. T. VI. 'sC • 



^ varice des écrits • 

' Vmm», ^ui a protinté être pat l^antenr. I^iiUeiinv 
M»dtt Pta|mi, ami de J. J. Rotusean, ttt M. Wagi^èva, 
aeçrétaire de Voltaire, ont certifié que Vdtaire étoit le vé- 

'riiable auteur des 5entiiiMn&<fesxtCoj6B<. . 

{Note de M. MussehPatlu^,) 

Lettes écrites île la campagne (par J. R. Tron- 
chin ) , proehe'Genèye j 1 76 5, in-S^ et in- 1 2. 
' Réponse ans. Lettres écrites de la campagne , 

avec une additiojQ ( par d'Ivernois)j sans indication 
de lieu, 1764, in-8°. 

* Lettres [>opulaires, où Ton examine la Réponse 
ûux Lettres écrites de la campagne (^ptirTtùtuikàii); 
sùm mdiaaUon de Ueu, in*S*. 

^époàDtealix Lettres populdresy i765.et 1766;^ 
deux parties in*^^ avec une snite. 

Lettres écrites de la plaine (par l'abbé Sigor- 
gne). Paris, 1765. 

Remarques d'un ministre de l'Évangile , sur la 
troisième des Lettres écrites de la montagne par 
M. i.fluMMSiBan; SMS mdùxàiûn de Heu, 176S, 
in-fS^ de ifyï paines. 

. ^ GoiMÎdératioiis snr les Mifades de lïvangile, 
pour servir de réponse aux difficultés de Jean> 
Jacques Rousseau dans sa troisième Lettre écrite 
de la montagne ; par dom Claparéde. Genève, 
1765, inrS\ . 

■ Examen de ce.qni concerne le GhristMuiismê^ 
h Bélbniiiitkm évangâii{u<e, et les Ministres de 
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Genève, dans les deux premières lettres de Jean- 
' Jaapies Rousseau, écrites de la iaonta|pae; par 
Yemes. Genève, 176$, in«^^ 

LB8 CONFESSIONS , 1 766- 1 767. 

DItooun sur les Gonfessîoiis èe J. J. Rousseau , 

par M. Delon. Nîrms, 17^-», iii-8°. 

Observations et Anecdotes relatives k la vie, 
aux, ouvrages , et particulièrement aux Confes- 
sions de J. J. Rousseau; par M. de Servaa» La 

Réimprimées sons le titre suiraot : 
Réflexions sur les Confessions de'J. J. Rous- 
seau. Lausanne, i ^83, in-i 2. On trouve à la suite' 
de ces Réflexions la Profession de foi philosophi- 
que et la Prédiction tirée dun vieux numuscrit de 
. M. Borde. 

' JeaiiJaoquesàM.S***(Servan)surdesréflexipiis 
contre ses demiert écrits. Lettre pseudouyiàe (per 
la marquise de Sainf-Ghamond). Genève, 1 784 , 
in-i2 de 75 papes. 

J. J. Rousseau justifié, ou Réponse à M. Ser- 
van , par François Chas, avocat. NeuJchâieL, 1 784, 
in-i2. 

Mémoires de madame de Warens et de Gbude 
Anet, pour servir desuit eaux Confessions de Jean- 
Jacques Rousseaii (composés, les premiein, par. 
M. Doppet, alorsjnédecin, depuis général, lâort 



9 » 
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on 1800; et les seconds, par son frère lavocat). 
Chambéiy et Paris, 1 786 , in-S® (publiés à Paris 
par Hngou de BasviUe). 

Bëllexions philosophiques et impartiales sur 
J. J. Rousseau et madame deWareii8(pârM. Chas). 
Genève y 1786, in-8% et dans le i8' volume du 
Rousseau de. PoÎD^ot. 

Ce n^est, pour ainsi dire, qu^ane nouvelle édition de la 
Réponsè à M. Servan. Elles ont élé reproduites en 1787 
sous le titre de B^lexiûns, etc.., nouveUerêdition, augmentée . 
de ifueUfues lettres sur les pnriestants,.et,des nwunmes *iv^en 
HûWM inscrites tursa porte (pendant son s^onr k Bonigoin 
. « Dauphiné). 

Vintzenried, ou les Mémoires du chevalier de 
Gourtille, pour servir de suite aux Mémoires de 
madame de Warens, à ceux de t^laude Anet, et 
nnx Gonièssions de J. J. Rousseau ; ( par Doppct ). 
. Pffris, 1 789 , in-i 2. 

Lettre sur quelques passaj^es des Confessions 
de J. .1. Rousseau; par Ccrutti; in-4", dans le 
Journal de Paris, supplément au a décembre 1789 , 
et dans VEsprit des Journaux, janvier 1 790, 

On trouve une partie de cette lettre dans Correspon- 
dance de Grimnty troisième partie, tom. v, p. 33G. Cërutti 
prentl la défense l)aron d'Holbach, et raconte, d'après 
]M. tl'IIolbacli, les mystifications que sa société fit essuyer 
à un M. Petit, curé de Mont-Chauvet, en Basse -Nor- 
mandie. 
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On lit dans la Correspondance de Grimm , première partie, • 
tome I, pa{|;es 4o4 et suivantes, de plus grands détails sur 
le curé Petit. 

i TiCltres sur les Confessions de J. J. Rousseau ; ' 
par M. Ginguené. Paris, Barrois aiiié, 1 79 1 , in-8". 

I - 

On en trouve un long extrait dans le tome xxii de 
l'édition in-8** 1819-1820. . - * * ^ 

Réfutation des Lettres précédentes; par M. de » 
La Harpe, dans le Mercure de France y 1 792 ; dans 
le nouveau Supplément au Cours de Lillératitre. 
Paris, chez BaiTois tainé et chez Pélicier, 1818, 
in-8°;et en {;rande partie dans le tome xxii de 
l'édition in-8°, 1 819-20. • • 

Notice sur la Vie et les Ouvra(;es de madame . ' 
d'Épinay, par le baron de Grimm. Voy ez sa Cor- 
respondance, 3* partie, tome 11, pâge 291. 

Mémoires et Correspondance de madame d'Épi- 
nay. Paris, Brunet, 1818, i3 vol. in-8''. — 2' édi- . 
tion , augmentée de quatre lettres. Paris, Volland, 
1818, 3 vol. in-8°. — 3' édition, semblable à la • 
seconde. Pam, 1 819. ^ 

Anecdotes inédites, pour faire suite aux Mé- 
moires de madame d*Épinay,-précédées de l'Exa- 
men de ces Mémoires (par M. Musset-Pathay). 
Paris, Baudouin frères , 1 8 1 8, in-8° de 1 1 5 pages. 
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